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Campagne de Madagascar (1829-1830). 

JOURNAL DE M. tWARMER DE WAILLY 
ENSEIGNE DE VAISSEAU (l). 

... Nous apprîmes à Bourbon, dès notre arri- 
vée, que la frégate la Terpsichore^ commandée 
par M. le capitaine de vaisseau Gourebeyre, la 
corvette Y Infatigable, commandée par M. Du- 



(1) Le manuscrit original, appartenant à M. PauldeWailly, 
nous a été communiqué par M. Georges Behtin. 

Au moment où un corps expéditionnaire s'apprête à partir 
pour Madagascar, nous croyons ne rien pouvoir publier de 
plus intéressant que le récit de la campagne faite, dans la 
même île, en 1829-1830. 

A cette époque, les Ovas, soutenus par l'Angleterre, étaient 
devenus si audacieux qu'ils menaçaient notre colonie de Saii^te- 
Marie, ile située sur la côte orientale de Madagascar. On 
commença par négocier avec Ranavalona, veuve de Radama I", 
roi des Ovas, mort en 1828, mais la politique anglaise fit 
échouer cette tentative, et il fallut prendre les armes. 

L'auteur de notre relation venait d'arriver à Brest, après 
quatre ans de campagne consécutifs, dont deux aux Antilles, 
quand il reçut l'ordre de s'embarquer sur la corvette la Nièvre, 
où r 011 mit un détachement du 16* régiment d'infanterie légère 
et de l'artillerie de marine. La Nièvre partit le 3 mars, accom- 
pagnée de la corvette la Chevrette, portant aussi des troupes. 

Le 27, les deux navires relâchent à la Praya de Santiago 
(archipel du Gap- Vert), jusqu'au 3 avril. Le 23, ils passent la 
Ligne ; doublent, le 26 mai, le cap de Bonne-Espérance, et 
abordent le 22 juin à lile Bourbon où les officiers sont reçus 
par M. de Ghiffontaine, gouverneur. G'est là qu'ils aj^prennent 
l'arrivée, à Sainte-Marie, d'une division française. 

Voici les états de services de M. Warnier de Wailly (Louis- 
Marie -Aimé- Auguste), né à Amiens le 7 mars 1807 : Le 
12 mai 1824, nommé élève de 2" classe avec le numéro 1. 
Enseigne de vaisseau le 19 juillet 1828. Lieutenant de vaisseau, 
le 31 mai 1833. Promu chevalier de la Légion d'honneur le 
Noiiy. Rev. tél., n" 7. iO 



pont, lieutenant de vaisseau, neveu de M. Melay, 
capitaine de vaisseau commandant nos comptoirs 
de l'Inde, et la gabare le Madagascar ^ capitaine 
Ilallay, étaient à Sainte-Marie de Madagascar, 
où ils nous attendaient. Nous eûmes précisément 
le tems de faire de l'eau et d'aller h un beau bal 
que l'on avança exprès pour nous (et où il y 
avait peu de jolies femmes. Elles sont presque 
toutes très brunes et s'entendent très mal à 
la toilette). Puis nous partîmes, le 28 juin à 
5 heures du soir, emmenant avec nous un déta- 
chement d'artillerie et d'ouvriers et une compa- 
gnie du 16® d'infanterie légère. 

On nous avait dit que la frégate avait pris a 
son bord une compagnie de voltigeurs, et qu'elle 
s'était munie d'objets de campement. Le bruit 
courait qu'on voulait guerroyer; nous n'en 
étions pas fâchés, quoique soupçonnant, sous 
tous ces préparatifs, un calcul d'intrigant qui 
qui voulait se pousser. 

Le i*"^ juillet au soir, on vit la terre de Mada- 
gascar. Elle est, sur toute la côte que j'ai vue, 
depuis Tamatave jusqu'au nord de Tintingue, 
très basse sur la côte, et couverte à 3 ou 4 lieues 



21 novembre 1833, pour sa conduite distinguée à la prise de 
Bougie. Capitaine de corvette le 31 juillet 1841. Capitaine de 
vaisseau le 21 octobre 1850, et le 30 décembre de la même 
année, directeur des mouvements du port à Cherbourg. Com- 
mandeur de la Légion d'honneur le 12 août 1854. Admis à la 
retraite en 1861. Mort au mois de novembre de la même 
année. 
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de distance dans Tintérieur, de montagnes de 
hauteur moyenne. Nous ne savions trop au juste 
sur quel point nous étions, aussi nous conti- 
nuâmes, avec la Chevrette^ à louvoyer sous la 
terre. Le i®^ au soir, on communiqua, et les avis 
furent que le bâtiment que l'on voyait au vent 
était au mouillage de Foulpointe. Nous cou- 
rûmes, en conséquence, au large, et disposés à 
faire route, le lendemain au jour, pour Sainte- 
Marie, qui était sous le vent. Nous la décou- 
vrîmes effectivement; le vent était faible et nous 
n'y arrivâmes que vers les 4 heures du soir. 

Les trois bâtiments et la goélette le Colibri covci- 
mandée par M. Vaillant, lieutenant de vaisseau, 
y étaient. Je vis, à bord de la frégate, Lacapelle, 
enseigne, un de mes camarades qui avait quitté 
la Turquoise l'avant- veille du coup de vent(i), et 
Prévost-Langristin, lieutenant de vaisseau, qui 
était son capitaine sur ce petit bateau. Les autres 
officiers étaient MM. de Saint-Georges, Grégoire, 
lieutenants de vaisseau, et Fournier, enseigne. 
Trois chirurgiens, sept ou huit élèves et volon- 
taires formaient l'état-major. L'ex-capitaine de 
frégate Jourdain, qui venait de Grèce où il avait 
servi comme colonel, était aussi à son bord. 

Il n'y avait, à bord de Y Infatigable j que des 
officiers auxiliaires, excepté M. d'IIarricot, élève 



(1) L'hiver précédent, 22 navires sur rade, à l'ile Bourbon, 
avaient été balayés par un coup de vent et n'avaient plus 
reparu. 
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de première classe, fils du lieutenant général. 
Tj'île de Sainte-Marie, située près de la côte 
est de Madagascar dont elle n'est séparée que 
par un canal de huit lieues dans sa plus grande 
largeur, et de une dans sa plus petite, s'étend de 
i6 h i8 lieues du nord au sud, et seulement de 
li ou 3 de l'est à l'ouest; et elle est bordée, à 
l'est et au sud, d'un récif de corail sur lequel il 
y a peu d'eau. Ce récif, qui lui sert de base, se 
montre aussi dans plusieurs points de l'ouest, et 
s'étend à loo ou i5o toises de terre, environ. 
L'île est peu élevée ; vue de loin, elle semble en 
former plusieurs détachées, ce que j'attribue non 
seulement à la conformation des terres, mais 
encore au mirage, qui y est très fort. 

Le terrain en est fort inégal : ce ne sont que 
collines les unes à côté des autres, et entre elles 
des marais où l'on cultive quelquefois du riz, et 
rien, le plus souvent. 

Les plus hautes sont couvertes de bois dont 
plusieurs sont propres aux meubles et aux cons- 
tructions : ils abondent en pintades, en pigeons 
verts, en tourterelles et autres gibiers. Les plus 
basses ont quelques broussailles au-dessus des- 
quelles s'élève Varbi^ au voyageur [rai>enalà)y 
qui doit son nom à l'eau de pluie qu'il contient 
dans la base de ses feuilles. Cet arbre vient à la 
hauteur du bananier, et a une écorce ressem- 
blante à celle du cocotier, et ses feuilles, à peu 
[)rès semblables à celles du premier de ces 
arbres, poussent en éventail les unes à côté des 







autres. 11 est, dans le pays, de la plus haute utilité ; 
ses feuilles servent de vaisselle aux naturels, ils 
en couvrent aussi leurs cases. 

Le sol de File est argileux presque partout, en 
sorte que les pluies, qui tombent par torrents 
du mois de décembre à celui d'août, ne pouvant 
y pénétrer, glissent sur la surface, forment des 
marais, d'où s'exhalent les vapeurs fébriles qui 
désolent ces contrées, et n'en sortent que par de 
petits ruisseaux qui les portent à la mer. Les 
sables barrent l'entrée de ces ruisseaux dans la 
saison des sécheresses et n'en font que des lacs 
d'eau croupie. 

Les pluies y sont telles, que les légumes d'Eu- 
rope, qui y viennent assez bien, ne peuvent y 
porter graine, non plus que les gérofliers dont 
on a été forcé d'abandonner une plantation 
considérable, bien que ce fût un arbre des colo- 
nies. Le sucre que l'on y fait jusqu'ici n'est pas 
très beau ; il pourra peut-être le devenir. L'in- 
digo, le riz y viennent seuls et, en général, la 
terre est très fertile. Les côtes sont poisson- 
neuses, on y trouve une quantité de coquillages 
très variés ; ils font, avec les volailles, le riz et 
quelques fruits, la principale nourriture des 
indigènes. Sur la côte ouest de l'île de Sainte- 
Marie,' et environ à 2 lieues de la pointe du sud, 
il se trouve un assez vaste enfoncement dont 
l'entrée est séparée en deux par une petite île que 
nous nommons île Madame, et que les naturels 
appellent LowArti, comme ils appellent Lo/^ce (île) 
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Sainte-Marie elle-même. C'est sur cette île que 
la Compagnie (i) avait formé, en i664, ses pre- 
miers établissements dont on voit des vestiges, 
et que se trouvent aujourd'hui le fort et nos 
magasins, avec les logements des troupes et des 
employés. Quoiqu'ils y soient très resserrés, les 
craintes continuelles où l'on est, d'être attaqué 
parles peuplades de Madagascar, a forcé à s'y 
établir. Du reste, chacun à peu près a, sur Sainte- 
Marie même, une case et un jardin où l'on est 
plus à son aise. C'est en face de l'île Madame, 
qu'est le principal mouillage des navires ; en 
dedans de cette île, il y a un port où les frégates 
peuvent entrer. Si on le nettoyait (ce qui est 
possible avec des ... à vapeur), on en ferait un 
port sûr et commode, mais cette entreprise 
demanderait de l'argent et de la persévérance, 
chose que notre gouvernement ne prodigue 
jamais. 

Le commandant de notre établissement de 
Madagascar était Schoell, capitaine d'artillerie 
de la marine. C'était un homme de 34 ans h peu 
près, froid comme un Alsacien, mais sensé et 
désirant faire son chemin. 

Il s'était occupé de son gouvernement, quoi- 
que cependant il y eût encore fort peu de chose 
de fait depuis que la Normande était venue, en 



(1) La Compagnie de l'Orient, qui s'était fondée en France 
en 1637. 



iSîii, y porter les commencements de notre 
établissement. Il avait, à la vérité, peu de monde 
avec lui, et ses gens, sujets à la fièvre, ne pou- 
vaient pas toujours travailler. Ajoutez à cela que 
ces fièvres elles-mêmes lui en enlevaient beau- 
coup. 

L'ile entière est hal)itée par les Malgaches, 
nom générique que nous donnons à tous les 
habitants de Madagascar. Ceux de toutes ces 
parties de cote se nomment réellement Betsim- 
harac. Ils sont plus ou moins cuivrés ou oli- 
vâtres; peu d'entre eux sont très noirs : ils ont 
généralement les cheveux crépus, mais pas de 
laine comme les nègres. Ils sont assez grands, 
sans être robustes. C'est un peuple paresseux, 
d'une timidité extrême, vivant au jour le jour, 
no plantant de riz que la quantité strictement 
nécessaire pour sa nourriture. Ils sont très 
amateurs du pillage, mais n'affronteraient pas 
le moindre danger pour le commettre. Ils sont, 
comme les européens, sujets aux fièvres intermit- 
tentes qui désolent ce pays où nous avons, 
de plus qu'eux, des engorgements du foie et 
d'autres aussi jolies choses. 

Ils sont divisés par villages plus ou moins 
considérables ; ils choisissent, pour le placer, le 
bord de la mer ou d'une rivière. Chaque village 
a un chef plus ou moins influent dans le reste de 
l'ile, selon sa richesse. Ce chef désigne à chacun 
la place où il construira sa case ; il leur faut peu 
de temps pour cela : quelques pieux plantés en 
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terre et quelques feuilles de ravenala sont tout ce 
qu'il leur faut ; au bout de deux jours elle est habi- 
table. La famille s'y installe. Le mari va, le soir, 
à la pêche avec des flambeaux, il plante le riz, 
voilà toute son affaire. Pour cette pêche au flam- 
beau, ils tiennent, d'une main, une torche de 
bois très sec, allumé, qui attire le poisson, et, 
de l'autre, une espèce de fourchette à deux 
branches, sur une hampe de bois de 5 h 6 pieds, 
dont ils percent le poisson, avec beaucoup 
d'adresse. Ils vont aussi, quelquefois, pêcher à 
la ligne dans des pirogues. 

Les femmes, outre l'éducation de leurs enfants, 
sont chargées du soin de la case ; elle font cuire 
le riz dans des marmites de terre ou de fer, 
élèvent les volailles, font boucaner le bœuf ou le 
poisson. Elles s'occupent ensuite à faire des 
pagnes et des simboiiSy sorte de tissu qu'ils se 
passent autour des reins et qui est leur unique 
vêtement. Ce sont aussi elles qui font les nattes 
pour leurs maisons, leurs paniers et tous leurs 
ouvrages de paille. 

La polygamie est permise chez eux; les plus 
riches ont ordinairement quatre femmes, mais 
une seule est réellement mariée. Ils ne sont pas 
très scrupuleux sur leur fidélité. Toutes celles 
qui ne sont pas mariées sont libres, et se donnent 
sans cérémonie au premier venu. C'est au point 
que, tous les jours, il en venait des canots char- 
gés, à bord de tous nos bâtiments. Chacun des 
matelots choisis^^iit la sienne, et à la pointe du 
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jour, toutes ces dames retournaient à terre, pour 
recommencer le soir. 

Je ne sais s'ils ont une religion : des personnes 
depuis longtemps dans le pays m'ont assuré 
qu'ils n'avaient de vénération que pour des gri- 
gris que leur fabriquent les sorciers, et qu'ils 
supposent les préserver de tels ou tels maux. Je 
n'ai vu de cérémonie que pour la circoncision. 
Ils font cette fête vers le mois de juillet ; les vil- 
lages se rassemblent alors, et les mères mènent 
avec elles leurs enfants de 5 ou 6 ans, auxquels 
on doit faire l'opération. Ce sont les anciens qui 
s'en chargent : la nuit qui précède est toute 
passée à danser et à boire de l'eau de vie, s'ils 
en peuvent trouver, où, à son défaut, une liqueur 
enivrant^ qu'ils fabriquent eux-mêmes. Hommes 
et femmes, tous se saoulent indignement. Le len- 
demain, de bonneheure,onfait l'opération, après 
laquelle chacun se couche et s'endort pêle-mêle. 

Leurs armes sont la sagaie, espèce de lance 
dont ils se servent assez bien, et le bouclier de 
bois, rond et couvert d'une peau de bœuf. Quel- 
ques-uns ont de mauvais fusils : ils savent faire 
les cartouches, pour lesquelles ils emploient une 
feuille très maniable au lieu de papier, et qu'ils 
portent dans des espèces de gibernes assez bien 
faites. Leur principale richesse consiste en 
esclaves et en bœufs, qui sont moins beaux que 
nos beaux bœufs de France et portent sur le dos 
ces bosses de graisse que l'on prépare si bien 
dans rinde. 

20. 
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Ceux qui habitent la côte de Madagascar que 
j'ai parcourue, sont entièrement les mêmes. 
Comme ceux de Sainte-Marie, ils changent volon- 
tiers de demeure après une récolte : leur démé- 
nagement est bientôt fait, tout un village émigré 
h la fois. Ils ont tant de goût pour cette vie 
nomade, qu'ils ne cultivent jamais deux années 
de suite le même terrain. La préparation qu'ils y 
font est si peu de chose ! Ils se bornent à brûler 
les herbes, grattent un peu la surface du sol, et 
y jettent les grains qui poussent seuls. 

Nous nous occupâmes, pendant notre séjour à 
Sainte-Marie, à faire notre eau et à nous prépa- 
parer comme pour prendre la mer. Les objets 
de campement que nous avions pris, à notre dé- 
part de Bourbon, les troupes que nous en avions 
amenées et que nous ne mettions pas à terre, et 
je ne sais quel bourdonnement courant dans 
l'expédition nous faisaient présumer la guerre. 
Du reste, rien de positif ne transpirait. Enfin, 
le 7 juillet, à S heures et demie du matin, 
sur le signal que l'on en fit, toute la division 
appareilla, chacun louvoyant de son côté. Ceux 
qui connaissaient les courants sur la côte 
devaient sortir du canal les premiers ; aussi nous, 
qui ne faisions qu'arriver, ne pûmes-nous le 
faire qu'après tout le monde, et encore fûmes- 
nous pris par les calmes qui nous retinrent 
jusqu'à la nuit. 

Nous devions aller à Tamatave, qui se trouve 
à 25 ou 3o lieues dans le sud, sur la côte de la 
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grande île de Madagascar. Nous trouvant plus 
près de cette côte que le reste des bâtiments, 
nous eûmes, pendant la nuit, la brise de terre 
qui nous permit de la longer, tandis que nos 
autres compagnons de voyage, au lieu de cela, 
étant obligés de louvoyer, se trouvèrent, le len- 
demain à midi, très loin derrière et sous le vent 
à nous. Nous fûmes obligés de laisser arriver et 
de les attendre. 

La nuit suivante, au lieu de courir des petites 
bordées sous la terre, notre commandant voulut 
dormir à son aise et sans inquiétude : il nous fit 
courir au large et, le lendemain matin, nous ne 
vîmes plus ni terre, ni navires. Il fallait recourir 
dessus la terre, mais elle semblait fuir devant 
nous, et nous ne la découvrîmes qu'à 3 heures 
de l'après-midi : nous allions fort vite. A 4 heures, 
nous pûmes distinguer les bâtiments au mouil- 
lage, et à 5 heures les reconnaître pour être des 
nôtres. Nous continuâmes à courir dessus. Il 
était grand tems, la nuit se faisait et, quand nous 
donnâmes dans la passe, à 6 heures, on n'y voyait 
presque plus. A 6 heures 8 minutes, nous étions 
mouillés. Etant encore en dehors, nous avions 
vu quelques coups de canon tirés et, les prenant 
pour les premières hostilités, nous nous don- 
nions au diable de n'en être pas. Nous apprîmes, 
en arrivant, que ce n'était qu'un salut amical de 
la frégate, que la terre lui avait rendu (9 juil- 
let 1829.) 

La grande île de Madagascar est, comme j(^ 
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l'ai dit, habitée par plusieurs peuplades qui 
obéissent à différents princes ou chefs. Ceux de 
la côte Est, au moins de la partie que j'ai visitée, 
sont les Betsimbarac : ils vivent toujours sur les 
bords de la mer. Après eux, dans Tintérieur, 
sont les Bétanimey, qui cultivent le riz et ne se 
tiennent pas sur les côtes. Dans la partie du 
S.-E de Tîle, un peu dans l'intérieur, sont les 
Bosouzons, les Ovas, la peuplade la plus puis- 
sante de Tile, qui ont pour capitale Tanana- 
rivo dans la province d'Emirne, habitent l'in- 
térieur tout à fait, et, chose remarquable, sont 
aussi sujets que les européens a être attaqués des 
fièvres sur la côte. Les Saclaves, autre peuplade 
guerrière et puissante, habitent la partie de 
l'ouest ou du N.-O. attenante au canal de Mozam- 
bique. Ils sont presque toujours en guerre avec 
les Ovas, qui ont des prétentions à la souverai- 
neté de l'ile entière, prétention que leur courage 
justifie, du reste, et que les Saclaves seuls savent 
leur disputer. Il en existe encore plusieurs autres, 
mais il m'a été impossible de recueillir assez de 
renseignements pour pouvoir donner de ce pays- 
là et des peuples qui l'habitent une idée aussi 
claire que je l'eusse désiré. 

La rade de Tamatave se trouve formée par un 
banc de récifs, dont deux principaux. Ces récifs 
découvrent, à basse mer : les deux grands lais- 
sent, entre eux, une passe par laquelle on entre 
le plus souvent : il faut avoir soin, avec un grand 
navire, de passer le plus possible au milieu. 



Après les deux principaux, le banc se prolonge 
encore, au nord. Il y a une seconde passe entre 
le grand récif du nord et la petite île aux Prunes, 
qui n'est qu'un bouquet d'arbres sortant de l'eau. 
Je ne la connais pas bien, quoique j'y sois passé 
une fois. Enfin le banc de rochers, se continuant 
au nord de l'ile aux Prunes, va se terminer à 
environ une demi-lieue d'elle. 

La grande passe du nord, qui est entre la 
terre et l'ile aux Prunes, est très saine, et 
je la préférerais, sans contredit, à la précé- 
dente. 

La plage, le long de cette baie, est basse, le 
terrain est très sablonneux et très accidenté. Il 
est, en plusieurs endroits et surtout près de la 
mer, couvert d'arbres dont plusieurs ne sont 
plus que des troncs sans feuilles. 

Il y a, à la partie S.-E. de la baie, tout à fait 
à l'est du village, un bouquet d'arbres qui se 
dessine si bien, vu de la mer, qu'il sert aux 
marins de point de reconnaissance. 

Tamatave, un des points les plus fréquentés 
de cette côte, à cause du commerce de riz et des 
bœufs que l'on transporte aux iles Bourbon et de 
Maurice, appartenait au roi Jean-René. Radama, 
roi des Ovas, poursuivant ses rapides conquêtes, 
s'en approcha avec ses troupes ; il venait, disait- 
il, fraterniser avec Jean-René. Celui-ci, peu 
confiant dans la bonne foi de son adversaire, 
auquel il n'avait pas de troupes h opposer, se 
réfugia à l'ile aux Prunes, gardant près de lui un 
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navire qui pût, en cas d'attaque, le conduire à 
Bourbon. 

Radama, h son arrivée, fut étonné de ne 
trouver personne. Bientôt, apprenant la retraite 
de Jean-René, il lui envoie des ambassadeurs, 
lui donner l'assurance de son amitié et lui ofiFrir, 
moyennant un tribut, de le reconnaître sou- 
verain et de le laisser maître de son pays. Après 
cette convention, qui fut acceptée, Radama re- 
partit et Jean-René resta comme simple gou- 
verneur de la province, oîi bientôt on envoya une 
garnison Ova. Depuis, Jean-René est mort; son 
tombeau se voit derrière le fort que nous avons 
détruit plus tard. Un de ses fils faisait son édu- 
cation en France, et Philibert, oncle de ce jeune 
homme, était, à l'époque où j'écris. Grand- Juge 
et Gouverneur, pour son neveu, de cette pro- 
vince dont les Ovas sont entièrement les maîtres. 
La partie de l'est, la plus considérable de ce 
village, était habitée par des européens ou des 
créoles de nos îles, que, sur ces côtes, on appelle 
traitants. C'est par eux que se fait tout le com- 
merce. Ils ont tous des cases à la Malgache, avec 
un grand entourage de palissades qui sert à la 
fois de cour et de jardin : vient ensuite, sur la 
droite, en faisant face au village, le camp des 
Malgaches qui n'ont que de très petites cases 
très rapprochées les unes des autres, et ensuite 
celui des Ovas, formé de même. Sur une espèce 
de plate-forme carrée et nivelée, se trouve le fort 
de ces conquérants : c'est un vaste entourage de 
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forme carrée, fait en fortes palissades parfaite- 
ment liées les unes aux autres, et recouvert, du 
côté de la rade, par une espèce de parapet en 
sable et gazon. Cet entourage est percé sur les 
quatre faces, de sabords ou embrasures, où il y a 
des canons : il renferme le logement de la gar- 
nison et du commandant de la batterie, que l'on 
nommait Andrissoa. 

Il avait avec lui environ aSo hommes. Ils sont, 
je crois, généralement plus petits et plus faibles 
que les Malgaches de la côte. Ils sont générale- 
ment noirs, ont des cheveux plats qu'ils rasent 
sur le derrière de la tête, mais ils sont très cou- 
rageux et ont une discipline des plus sévères. 
Quiconque a quitté son poste dans une bataille, 
est brûlé vif. La reine même n'a pas le pouvoir 
de faire grâce, quand les lois condamnent. 

Leur pavillon est tout blanc ; sur le coin supé- 
rieur est écrit en lettres rouges le nom du sou- 
verain régnant. Ils ont les mêmes armes que les 
Malgaches, ils se couvrent d'un grand manteau 
de coton blanc dont ils s'enveloppent quand, le 
soir et le matin, ils viennent s'exposer, tout 
accroupis, aux rayons obliques du soleil. Quand 
ils marchent, ils s'en servent comme d'un véri- 
table manteau, et, dans les combats, ils le tour- 
nent autour des reins et ont, ainsi, tous leurs 
mouvements libres, tout le reste du corps étant 
nu. 

Radama s'était fait une garde qu'il avait 
habillée h l'anglaise et formée aux exercices du 
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lusil, comme nous. Elle était assez nombreuse et 
assez bien tenue, mais ce n'est qu'une parade, ils 
ne peuvent pas se faire à la gêne de nos vête- 
ments, qu'ils quittent avec empressement, dès 
que la cérémonie est terminée. Les chefs seuls, 
en ayant pris l'habitude, portent des uniformes 
anglais brodés sur toutes les coutures. Quelques- 
uns ont bonne mine, les trois quarts ont l'air de 
ces chiens habillés que l'on fait danser dans nos 
rues avec madame la Marquise, madame la 
Comtesse, etc. 

Je fis, pendant mon séjour à Tamatave, connais- 
sance de Robin, ancien sous-officier en France, 
et que l'on avait engagé, en i8i5, par l'espoir 
d'un prompt avancement, à venir dans la colonie. 
Voyant, au bout d'un certain tems, son espoir 
trompé, il déserta, vint à Madagascar, se fit 
connaître, par de bons conseils ou de bons ser- 
vices, du roi Radama, et finit par devenir son 
Grand Maréchal, la première personne après lui. 
Nous finies ensemble, tantôt à cheval, tantôt en 
palanquin porté par des noirs, quel([ues chasses 
aux environs. 

Le pays est coupé par une foule de marécages 
entre lesquels sont des chaussées de terre, 
couvertes de bruyères et de bois : ces chaussées, 
de diverses largeurs, suivent, ainsi que les 
espèces de ruisseaux qui les séparent, une direc- 
tion perpendiculaire au rivage de la mer et com- 
mencent au pied des montagnes qui eu sont à 
cinq ou six lieues : on y rencontre abondamment la 
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perdrix, la bécasse, les poules d'eau, des canards 
sauvages, des pigeons verts et une espèce de 
caille plus petite que celle de France. 

C'est dans ces courses et dans quelques conver- 
sations particulières que je sus, sur ces pays, 
plusieurs particularités intéressantes. Radania 
était d'une petite taille, parlait peu, écoutait 
beaucoup, avait un jugement excellent, beaucoup 
de finesse dans l'esprit, l'ambition de faire de 
ses sujets un grand peuple, et assez d'élévation 
dans de caractère pour travailler lui-même et 
sans rougir, à la civilisation de son peuple dont 
il avouait la barbarie, barbarie qui, sans doute, 
eut cessé promptement, si ses peuples l'avaient 
conservé plus longtemps, et s'il avait eu de 
dignes successeurs. Comme tous les sauvages, il 
était cruel, mais il y avait, en lui, un tel fonds de 
justice, qu'il avait défendu, sous peine de la vie, 
d'exécuter aucun des ordres cruels qu'il eût pu 
donner dans l'ivresse. Malgré les mesquineries 
de notre gouvernement, les largesses et les 
intrigues de celui d'Angleterre, qui envoyait près 
de lui un consul et des missionnaires, vrais 
jésuites politiques, il nous préférait beaucoup 
aux Anglais. 

Il admirait nos dernières guerres, avait chez 
lui le portrait de Napoléon, commençait à lire en 
français sa vie et ses conquêtes, qu'il se faisait 
plus souvent traduire par Robin. Cette lecture 
l'exaltait, il le regardait comme un héros, comme 
un dieu. Robin, de son coté, usaitde son influence 
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pour soutenir son crédit; il se [donna aussi h 
l'éducation de quelques chefs dont j'ai vu des 
lettres en langue ova, très bien écrites. 

Radama avait soumis à son pouvoir presque 
toutes les peuplades de File, il était craint de 
tous ses voisins, adoré de ses sujets. Il regardait 
Tamatave comme le point, de toute la côte, le 
plus important. C'était, sans doute, comme .point 
commercial le plus voisin de la capitale. Il avait 
fait venir près de lui plusieurs ouvriers d'Eu- 
rope ; des architectes français lui élevaient un 
palais que sa femme abandonna dès qu'elle fut 
reine. 

A la mort de ce roi, on força tous les peuples 
sous sa domination à se couper les cheveux : ceux 
qui s'y refusaient avaient la tète tranchée. Ces 
vexations aliénèrent un peu l'esprit des Mal- 
gaches, qui tiennent tant à leurs préjugés. Mais 
c'est un peuple trop timide pour qu'on puisse en 
redouter un soulèvement. L'ordre fut partout 
exécuté. On enterra, avec le roi, le trésor qu'il 
avait pu amasser ; on immola sur sa tombe tous 
ses chevaux; on m'a assuré, dix mille bœufs, et 
on couvrit le tout d'une pierre énorme qui s'op- 
posera, sans doute, à ce qu'on ne puisse jamais 
rien distraire de ce qu'elle couvre. 

Dès que le trône fut vacant, les intrigues de 
Cour commencèrent. Plusieurs prétendants, tous 
parents du feu roi, se présentaient : deux de ses 
frères commandant des armées, l'un chez les 
Saclaves, Romanétac, qui, depuis, étant proscrit, 
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se réfugia chez le sultan d'Anjouan avec 4^0 
hommes de ses gardes, l'autre, Ramananoul, qui 
occupait, avec i 200 hommes, nos anciennes pos- 
sessions du Fort-Dauphin, et une tante du roi à 
laquelle son âge fit conserver la vie, mais que 
Ton exila pour toujours, furent les seuls, excepté 
la reine Ranavola-Manjaka qui monta sur le 
trône, qui ne furent pas assassinés, de toute la 
famille royale. 

Cette reine, quoique âgée, se laissa conduire 
par deux jeunes gens dont elle fit ses amants et 
ses généraux. C'était elle qui régnait, lors de 
notre arrivée h Madagascar. Sous son gouverne- 
ment, Robin quittant la Cour pour être gou- 
verneur de la côte de l'est, et laissant le champ 
libre à ses ennemis et aux intrigues anglaises, 
vit bientôt son crédit diminuer, et peu après 
anéanti. Il cessa ses fonctions, et resta à Tama- 
tave comme traitant. 

Il me raconta que le consul anglais à Tanana- 
rive, s'étant avisé de dire que l'ile était sous la 
suzeraineté de l'Angleterre, le général CoroUer, 
prince des Bétanimey, en informa la reine, qui fit 
venir près d'elle les prêtres des idoles et leur dit 
de faire sortir cet homme de la ville. Ils mon- 
tèrent effectivement l'esprit du peuple que là, 
comme dans notre vieille Europe, la supersti- 
tion mène par le bout du nez. On déshabilla 
notre consul anglais auquel on fit courir les rues 
tout nu, les mains derrière le dos, et fouetté, 
pendant son agréable course, par les prêtres, avec 
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des serpents morts. C'est le supplice ignomi- 
nieux de ce pays. 

On s'en débarrassa ainsi, mais les mission- 
naires, parmi lesquels on distingue le Révérend 
.lohn, ne font pas de semblables sorties et sont 
assez bien vus. Quoiqu'on les dise sans influence, 
ils sont du moins à même de savoir ce qui se 
passe, car le père John qui, sous prétexte de 
s'occuper de l'instruction des jeunes gens, se 
mêle du gouvernement, a entrée au Conseil et 
ne manque pas sans doute d'y ouvrir oreilles et 
yeux. 

L'Etat était alors divisé en deux parties, celui 
à la tète duquel (chose incroyable) sont lés minis- 
tres, et le militaire conduit par les généraux de 
la reine. 

Toute la cote, depuis la rivière de Yvondrou 
jusqu'à la baie d'Omtogel, ce qui comprend 
Tamatave, Foulpointe, Fénérive, la pointe Larrée, 
Tintingue et Manaar, appartenaient h la France 
qui, quoique ayant cessé d'y envoyer des garni- 
sons, n'avait pas du tout renoncé à ses droits sur 
ce pays. La force de Radama dans l'île, ou peut- 
être d'autres motifs que j'ignore, avaient empê- 
ché, pendant sa vie, de les faire valoir. Après sa 
mort, la résistance des Saclaves qui se soule- 
vaient souvent, l'espoir de se faire des partisans 
de ses frères exilés, et ennemis nécessaires de la 
reine, le désir qu'avaient les habitants de Bour- 
bon de voir abolir les droits de lo ^1^ qu'il avait 
établis sur tout ce qui entrait au sortait de ses 
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états, Tambition de Schoell et de quelques autres 
personnes qui, au désir de se distinguer joi- 
gnaient celui de voir augmenter nos possessions 
et d'avoir un bon port de relâche dans ces mers, 
l'intrigue infatigable, voilà enfin quels étaient les 
motifs qui nous amenaient dans ces parages, et 
que l'on couvrait du bruit d'une ambassade 
chargée pardessus tout de demander satisfaction 
de l'insulte qu'avaient faite le commandant Ova 
de Fénerive, Diamafédi, en vendant pour cin- 
quante piastres (275 francs) un ex-soldat d'artil- 
lerie de marine nommé Pinson, qui s'était fait 
traitant sur la côte, et duquel il avait à se plaindre, 
il ce qu'il paraît. 

On avait jugé le moment favorable aux récla- 
mations ; M. le capitaine de frégate Jourdain, 
envoyé de France comme gouverneur du comp- 
toir de Mahé, sur la presqu'île de l'Inde, était le 
principal ambassadeur. Il devait être accompagné 
de Schoell et d'un de nos chirurgiens. Cette 
ambassade, escortée par 20 hommes d'artillerie 
de la marine, faisait tous ses préparatifs pour se 
mettre en marche ; déjà les sauf-conduits étaient 
demandés, les noirs qui devaient porter les vivres 
et les palanquins engagés, et les présents des- 
tinés à la reine, mis à terre pour devancer la 
troupe. (On nomme Marmites^ les noirs qui se 
louent ainsi pour un service quelconque. Quand 
on veut en avoir, on fait Kabar, c'est-à-dire une 
espèce d'assemblée dans la cour de sa maison, 
ou dans sa maison même. Tout les Malgaches 
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se rassemblent, et s'assoient parterre en cercle. 
Celui qui fait Kabar, assis de même, ou sur une 
chaise, si c'est un européen, leur fait part de ce 
qu'il demande ou de ses projets. On discute en 
public, on fait ses conditions, on accepte ou non 
les propositions faites. On se sert de la même 
méthode pour faire restituer les voleurs, etc. On 
leur fait Kabar.) 

On n'entendait pas la langue Ova, force fut de 
trouver un interprète. Une femme de leur nation, 
qui s'était retirée à Sainte-Marie, et avait vécu 
successivement avec tous les commandants de 
cette île, et qui alors était avec Schoell, fut jugée 
ce qu'il v avait de mieux. On la préféra à Robin 
qui avait encore, quoique retiré, beaucoup 
d'influence auprès des ministres, et à un traitant 
nommé Dayot, homme sans moyens, sans doute, 
mais qui parlait fort bien l'ova. 

Cependant, tous ces préparatifs se ralantis- 
saient. M. Gourebeyre qui dirigeait l'expédition, 
n'ayant sur ce pays qu'il voyait pour la première 
ibis, que des données très fausses ou au moins 
incertaines, était obligé de prendre des rensei- 
gnements partout où il espérait en rencontrer. 
11 consultait à la fois Dayot et Robin. 

Le premier, jaloux de la fortune du second, 
était devenu son ennemi. Des intérêts de com- 
merce particuliers donnaient à chacun d'eux des 
manières devoir différentes et souvent opposées. 
11 était difficile de reconnaître la vérité au milieu 
de tous ces chocs d'opinions et d'intérêts divers. 
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Les chefs Ovas de Tamatave auxquels , dès 
notre arrivée, on avait fait une visite de politesse, 
ne se hâtaient pas de la rendre : on avait été 
obligé de les rassembler chez Dayot, qui les 
voyant plus souvent que personne, voulait les y 
engager. La présence de six navires de guerre 
sur leur rade, et je ne sais quels bruits de guerre, 
que Ton avait répandus, leur faisait craindre 
d'aller à bord de la frégate, où ils avaient peur 
d'être retenus prisonniers. 

Enfin, le capitaine de frégate Letourneur, 
obligé lui-même d'aller leur dire combien le 
commandant de la frégate serait fâché de leur 
manque de procédés, et de les rassurer sur leurs 
craintes, n'obtint qu'avec peine et même avec 
menace qu'ils rendraient la visite le lendemain. 
Encore Andrissoa, le chef de la batterie, fit-il 
valoir je ne sais 'quelle maladie pour s'en exemp- 
ter. 

Le i6 juillet au matin, ils se rendirent donc 
à bord de la frégate où on les reçut avec appa- 
reil, les troupes sous les armes, et on les salua 
de ai coups de canon. Ils admirèrent ce magni- 
fique bâtiment qu'ils nommaient Chambou-bé 
(grande maison, grand fort sur l'eau), mais ils 
crurent que les énormes canons de 3o qu'ils 
avaient sous les yeux n'étaient qu'en bois. Cepen- 
dant ils revinrent à terre, enchantés d'en être 
quittes. Ils n'avaient pas vu, sans défiance, nos 
troupes embarquées et nos chaloupes armées en 
guerre, ce dont ils avaient demandé la raison. 
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Un autre événement, arrivé le 12 au soîr, n'avait 
pas dû leur paraître moins louche. 

Dans un dîner que donnait le commandant du 
fort, on avait porté la santé de la reine des Ovas, 
que l'on avait salué, de 7 coups de canon, M. Gou- 
rebeyre, pendant cette salve, était lui-même à 
table et avait engagé Robin à dîner. Cette salve 
inattendue le surprit ; on prétendit avoir vu 
siffler un boulet, bref il fit signal à la division de 
se préparer à combattre, et envoya h terre Robin 
et M. Bellet, capitaine d'artillerie, chargés de 
leur demander pourquoi ils tiraient des coups 
de canon (chez-eux), sans prévenir. 

S'ils furent étonnés de s'entendre faire chez 
eux une pareille question, ils ne le furent pas 
moins de voir la chaleur avec laquelle Robin 
faisait sa commission. Le feu qu'il y mit, les 
menaces qu'il osa faire finirent de discréditer 
près d'eux cet homme qu'ils avaient vu naguère 
à leur tête, et, tout en augmentant la défiance 
qu'il devait leur inspirer dans sa disgrâce, ils 
purent voir à découvert que nos intentions étaient 
loin d'être pacifiques. 

La reine avait écrit qu'elle recevrait l'ambas- 
sade avec plaisir : tout à coup, on changea de 
résolution, et c'est en voyant rembarquer tout 
ce qui avait été mis à terre et préparé pour elle, 
que nous apprenons qu'elle ne doit plus avoir 
lieu. Nous faisons tout simplement un charge- 
ment de I 5oo à 2 000 sacs de riz pour Sainte- 
Marie, et nous nous préparons à partir. 
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Le i4 au matin, le Madagascar avait appa- 
reillé pour Sainte-Marie, la Ches^rette l'avait 
suivi le soir. Le 19, le Colibri partit pour Bour- 
bon, pour rendre compte de ce qui avait eu lieu 
jusque là. 

La frégate Y Infatigable et nous, ne nous 
mîmes en route que le 21 au matin : V Infatigable 
pour Sainte-Marie, d'où il devait aller rejoindre la 
Chei^rette, qui avait été envoyée sonder les passes 
de Tintingue ; la frégate et nous, pour Foui- 
pointe, port éloigné de 12 lieues au nord de 
Tamatave. 

Nous sortîmes de ce dernier port par la grande 
passe du nord, et fîmes route dans les eaux de la 
frégate en nous disposant au combat dans le cas 
où nous ne serions pas bien reçus. Il est évident 
que l'on ne s'attendait pas à trouver, chez les 
Ovas, des intentions pacifiques. A 3 heures et 
demie, nous laissâmes tomber l'ancre. Là, 
comme à Tamatave, nous étions beaucoup trop 
' en dehors et fatigués par un roulis continuel. 
Nous trouvâmes le Madagascar qui, ayant terminé 
son voyage de Sainte-Marie, était venu nous y 
attendre. Quelques chefs du pays vinrent nous 
voir en pirogue. Ils parurent frappés de la haute 
stature de nos canonniers qui étaient de garde à 
la porte du commandant; ils ne cessaient pas de 
les regarder. 

Le lendemain au matin, on désigna des offi- 
ciers de mer et de terre pour aller faire visite au 
chef ova, Rachéli, qui commandait. Le capitaine 
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— 26 — 

de frégate Letourneur était à leur tête. Je fus du 
nombre des désignés. La curiosité de voir un 
pays nouveau fut tout ce qu'il y eut d'agréable 
dans cette corvée. 

La rade est fermée par un récif considérable 
qui la ferme au sud-est et à Test. Le village est 
dans le sud, et Ventourage des Ovas, plus grand 
que celui de Tamatave et beaucoup mieux fait, 
est derrière lui sur une plaine d'une étendue 
considérable. Il est h doubles palissades, séparé 
intérieurement en plusieurs compartiments, et 
contient le logement des chefs et des soldats. On 
ne peut pas débarquer au village même, on est 
obligé de le faire à l'extrémité d'une langue de 
sable qui s'avance d'environ 3oo toises dans l'est, 
du côté du récif de la rade, laissant entre elle et 
lui, un canal où il y a de i5 à 30 pieds d'eau. 

Cette langue de sable, bordée au nord par 
la rade et au sud par des marais fangeux, 
se nomme la Pointe-aux-Bœufs. C'est là que 
nous mîmes pied à terre. Notre nombre et nos 
uniformes attirèrent l'attention des Ovas ; ils 
nous suivaient des yeux avec inquiétude. Ils se 
rassurèrent quand ils virent que nous nous diri- 
gions vers leur entourage. Nous rencontrâmes 
en route un nègre traitant qui sert d'interprète ; 
on l'envoya dire à Rachéli que nous désirions le 
voir. Il fit aussitôt mettre sa troupe sous les 
armes (un fusil au port d'arme à gauche et une 
sagaie de l'autre main), et la disposa en haie 
pour nous recevoir avec honneur. 
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Quand nous nous présentâmes à sa porte, on 
nous fit signe d'attendre un moment. Nous crûmes 
qu'il donnait la dernière main a sa toilette, mais, 
au bout de deux ou trois minutes d'attente, deux 
de ses aides-de-camp, en uniforme anglais, avec 
les épaulettes de colonel et les plumes de coq au 
chapeau, vinrent nous saluer et nous introduire. 
Nous traversâmes Yentourage au milieu d'une 
haie de ses troupes, comme en dehors, et nous 
arrivâmes à la porte de la maison où il nous 
attendait. 

Il nous salua assez gracieusement pour un 
nègre, nous engagea à entrer et à nous asseoir. 
11 était entouré de tous les officiers du village, 
en costume moitié anglais, moitié français, selon 
ce qu'ils avaient pu se procurer. Quelques femmes 
étaient assises à terre. Après quelques compli- 
ments, il fit venir de la bière, nous bûmes à la 
santé du roi de France et de la reine des Ovas, 
et ensuite à la bonne harmonie des deux pays. 
L'interprète, assis près de lui, lui transmettait 
nos paroles et répondait à la curiosité de ses 
questions. 

Rachéli est de taille moyenne ; il semblait 
pensif et peu communicatif, pendant notre visite. 
Il écoutait et demandait en dessous au trucheman 
ce que l'on disait. Nous avions tous le cha- 
peau sur la tète. II sembla ne s'occuper que 
des moustaches du capitaine d'infanterie Fénix, 
qui parvinrent à le faire sourire, au milieu 
de son monde qui riait aux éclats ; il se tint, 
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pendant toute la séance, dans la même position, 
la tète appuyée sur la poignée de son sabre, 
qu'il avait entre ses jambes. 

Nous lui demandâmes en sortant, a visiter 
son village : il y consentit avec plaisir et nous fit 
accompagner, comme à notre arrivée, par les 
aides-de-camp. Nous vîmes peu ce qu'il y avait 
dans son entourage^ il ne nous en donna pas le 
temps. Nous pûmes seulement nous assurer qu'il 
était sur le bord de la mer, à l'extrémité d'une 
plaine considérable qui est derrière le village. 
Nous fîmes quelques emplettes de pagnes 
et, après avoir vu en courant cette espèce 
de répétition de Tamatave, nous revînmes à 
bord. 

Les officiers Ovas qui nous suivaient étaient 
devenus plus nombreux : tous cherchaient à 
acheter une partie de ce que nous avions sur le 
dos. Nous crûmes que plusieurs étaient chargés 
d'épier nos démarches. 

Le soir, à 3 heures et demie, nous étions à 
bord. 

Le lendemain, aS juillet au matin, nous mîmes 
sous voiles avec la frégate, et nous dirigeâmes 
surSainte-Marie, que nous aperçûmes h ii heures, 
et où nous mouillâmes à 5 heures du soir. 
\J Infatigable était sur rade, nous mîmes à terre 
tous nos riz et prîmes de l'eau. 

Le 25 au soir, le Madagascar nous rejoignit. 
Il était chargé de bœufs qu'il avait achetés de y 
à 8 piastres (38 francs 5o à 44 francs). Nous conti- 



nuâmes à faire toutes nos dispositions pour aller 
à Tintingue. 

La côte, depuis Tamatave jusque là, est géné- 
ralement assez basse et couverte de bois, mais 
les montagnes qui sont a quelques lieues dans 
l'intérieur se voient de loin et avertissent bien à 
tems de l'approche des terres. Il paraît qu'elle 
est saine assez généralement : je ne voudrais 
cependant pas aller louvoyer ou la longer par 
moins de 7 à 8 brasses, fond que l'on trouve à 
environ une lieue au large. Une chose à remar- 
quer, c'est que, même étant à toucher les récifs, 
on trouve 6, 8, 10 et même i5 brasses d'eau. On 
voit, par là, qu'il y a de grandes précautions à 
prendre. 

La côte de Madagascar offre, entre Tintingue 
et Sainte-Marie , et à peu près par le travers 
du milieu de cette île, un phénomène remarqua- 
ble : c'est une pointe de sable en forme de V, 
basse et boisée, partout de niveau, qui se pro- 
longe au-dessus de l'eau jusqu'à 3 miles ou une 
lieue de Sainte-Marie, au milieu du canal de 6 à 8 
lieues de large qui la sépare de la grande terre. 
Et chose encore plus étonnante , c'est qu'au 
milieu de cette pointe coule une rivière très 
large et profonde, qui se perd dans le sable à 
environ 600 toises de son extrémité. 

Cette rivière, infestée de caïmans, se partage 
en deux branches. Non loin de son embouchure, 
et entre ces deux branches, est un vaste marais, 
refuge des caïmans, de canards sauvages et autres 
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oiseaux qui fréquentent ses rives, en grand nom- 
bre. Elle nourrit aussi une grande quantité de 
poissons délicats, et de ces petits rouges que 
nous mettons en France dans des bocaux. . 

A chacune des extrémités de la base de cette 
pointe, appelée pointe Larrée, se déchargent 
dans la mer des rivières assez considérables, 
celle de Fondarac et le Mahompa de la baie de 
Tintingue au nord, et celle de Simiane au sud. 
Je suppose que les directions des courants de 
ces rivières, qui forment entre elles des angles 
aigus, jointes à celle de la pointe Larrée elle- 
même , auront rassemblé les sables dont l'agglo- 
mération successive et qui se continue encore 
par un haut fond qui s'étend à environ 200 toises 
dans TE. N. E. de la pointe du côté de Sainte- 
Marie, ont été la cause de la formation de cette 
pointe. 

Le roi Radama, en visitant ses côtes, en 1826, 
voyant sa proximité de Sainte-Marie, y établit un 
poste, à la vérité peu considérable, mais assez 
cependant pour donner des inquiétudes, quoi- 
qu'on fût avec lui en très bonne intelligence. 

Nous fîmes route pour Tintingue, le 28 juillet, 
au matin. Ce port est h 4 lieues dans le N. 0. de 
celui de Sainte-Marie, de l'autre côté de la pointe 
qui n'est qu'à 4- La frégate était devant nous. 
Ya' Infatigable nous avait devancés tous les deux. 
Vers midi, ne connaissant pas l'entrée, nous 
mouillâmes en dehors. Notre chaloupe, expédiée 
à Tintingue, revint le soir avec un des officiers 
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de la Chei^rette pour nous piloter le lendemain. 
Ce bâtiment et Y Infatigable étaient mouillés en 
dedans. 

La Chei^rette s'était occupée a reconnaître la 
passe et l'avait balisée provisoirement. 

Le 29, la frégate, pilotée par le capitaine de la 
Cheprette, donna dedans, nous la suivîmes bien- 
tôt, et à I heure et demie, nous étions à l'ancre. 

Cette rade est aussi sûre qu'il est possible de 
le désirer, la mer y est toujours très-belle, on y 
est parfaitement à l'abri des vents, depuis le N. 
N. E. jusqu'au sud, en passant par l'ouest, et 
pendant deux mois entiers que j'y suis resté, 
je n'y ai vu que quelques grains deN. E. et d'Est, 
mais pas susceptibles de donner la moindre 
inquiétude. La tenue y est parfaite. Dès que l'on 
arrive à 12 pieds d'eau, jusque par 25 et 27 qui 
sont les plus grands fonds quand on est en dedans 
tout-à-fait, on ne trouve que de la vase. Il faut 
y affourcher un câble à l'est et un grelin à l'ouest, 
pour les brises de terre, que l'on éprouve pres- 
que tous les jours, quoique faibles. Ce port offre 
toutes les facilités pour faire un arsenal considé- 
rable, chose qui nous est indispensable dans ces 
mers, mais il faut faire des sacrifices d'argent, 
tant en fortification qu'en magasin et approvi- 
sionnements pour la marine. Avant tout, il faut 
qu'il soit bien balisé, que l'on en fasse un bon 
plam et que l'on y mouille des coffres pour le 
hâlage des bâtiments qui n'en peuvent sortir que 
par ce moyen. 
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Ce vaste port est borné à l'est, en partant du 
sud, par une chaîne de récifs, dont trois princi- 
paux, qui laissent entre eux trois passes prati- 
cables pour les plus grands bâtiments. Ce sont 
la passe du sud, celle du milieu ou la grande 
passe, et celle du nord ou du Golo, ainsi nommée 
à cause du bâtiment qui vint, en 1819, sous les 
ordres de M. le baron de Mackau, reconnaître 
et prendre le plan de ce port. Le récif du nord 
se joint h une presqu'île d'environ six cents toises 
de long, qui finit de fermer la baie de ce côté. 
Les terres élevées de Madagascar la bornent hu 
nord et h l'est, où l'on rencontre quelques riviè- 
res, entre le Mahompa susceptible de rendre de 
grands services par la facilité qu'il offre pour le 
transport des bœufs et des riz, et pour faire Teau 
des navires. Mais cette rivière est barrée, on ne 
peut y rentrer à mer basse qu'avec des bateaux 
plats ou des pirogues. 

Dans le sud de son embouchure est l'île aux 
Sorciers, qui n'est qu'un rocher couvert d'arbres, 
sur lequel nous rencontrâmes un grand nombre 
de têtes de morts. Enfin ces mêmes terres de 
Madagascar, des récifs de corail nombreux et la 
base de la pointe Larrée, ferment ce port au 
sud. 

Nous serions trop heureux si tout ce vaste 
espace était sain partout ; malheureusement tout 
le contour de cette baie et surtout la partie du sud 
sont hérissés de récifs et de pâtés de corail. Des 
balises nombreuses et de bons pilotes y sont de 
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la plus grande nécessité. Espérons que le gou- 
vernement sentira toute l'importance d'un point 
militaire et maritime dans ces mers et qu'il ne 
reculera pas devant les sacrifices que demande 
son établissement, quand surtout il mettra en 
regard les avantages immenses que nous devons 
en retirer. 

C'est ici que commence réellement notre expé- 
dition de Madagascar. Nous n'avons vu, jusqu'à 
présent, que tergiversations et manque de plan 
arrêté. 

La corvette la Zélée^ partie de Brest sous le 
commandement du lieutenantde vaisseau Poutier, 
avait porté à Rio-Janiero, au contre-amiral 
Roussin, l'ordre d'expédier sur Bourbon une 
frégate et un capitaine de vaisseau, mais on 
n'avait désigné ni la TerpsichorCy ni M. Goure- 
beyre qui venait d'être promu. Le hasard fit 
qu'il se trouvait sur la rade, et que la mission 
étant pressée, il fut expédié (i). 

Au surplus, loin d'avoir champ libre devant 
lui, il devait s'en rapporter au Conseil de la 
colonie, dont le gouverneur devait lui remettre 
les instructions de son plan de conduite. Le 
ministre de la Marine avait seulement donné 
l'ordre de former un établissement sur la côte, 
dans l'endroit jugé le plus convenable, et avait 
chargé le capitaine Jourdain de l'ambassade qui 

(1) Les capitaines de vaisseau Clémendot et Gautier refu- 
sèrent (Note du ms.). 

20. 
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devait aller faire valoir nos droits et annoncer 
nos intentions à la reine des Ovas. 

Les circonstances dérangèrent ce plan ; mais, 
dès notre arrivée à Tintingue, le commandant de 
l'expédition forma une commission chargée de 
décider : 

I® Quel était le port le plus propre, de Tama- 
tave, Foulpointe ou Tintingue, à former un éta- 
blissement. 

2® D'examiner la manière dont l'Angleterre 
verrait ce nouvel établissement. 

3** De décider quel serait, à Tintingue, le lieu 
le plus propre à l'établir. 

4** Quel genre de fortifications on devait faire 
et où placées, et plusieurs autres questions 
secondaires. 

A la première séance, cette commission, pré- 
sidée par le capitaine de frégate Letourneur et 
composée de MM. Jourdain, Gailly, capitaine du 
génie, Schoell, commandant de Sainte-Marie, 
Despains, commandant la ChevreUCy Fénix et 
Despagne, capitaines du i6® léger, et Busseuil, 
chirurgien-major de la flotte, décida que Tin- 
tingue méritait la préférence sur les autres 
points. 

Dès le lendemain, on envoya à terre des cor- 
vées de soldats et de matelots, pour abattre les 
arbres qui couvraient l'isthme qui joint, par le 
nord, la presqu'île a la Grande Terre. 

Il y eut de grands débats pour savoir où et 
comment on ferait les fortifications; M. Letour- 
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neur, le seul qui, avec M. Gailly, se fût occupé 
de cette affaire, voulait que Ton fortifiât Tisthme ; 
Schoell et plusieurs autres membres se réunirent 
à lui. M. Gailly forma opposition et fut soutenu 
par quelques autres. 

L'aigreur se mêla aux discussions, que l'inca^ 
pacité de plusieurs personnes, toujours les plus 
entêtées, ne tendait pas àéclaircir. Enfin, après 
bien des débats, voyant que rien ne se décidait, 
le commandant se jugea assez éclairé et termina 
les séances orageuses de la commission, dont on 
ne suivit en rien les opinions. 

Le commandant Gourebeyre n'avait voulu que 
mettre à Tabri sa responsabilité et n'en voulait 
pas moins agir en maître. Aussi s'en rapporta- 
t-il entièrement au plan de M. Gailly et ne vou- 
lut-il pas avoir égard aux autres, de peur, dit-il, 
de ralentir son zèle pour la bonne et prompte 
exécution des travaux. 

C'était, du reste, un parti pris d'avance, car 
on travaillait déjà à terre, avant que la commis- 
sion n'eût arrêté le moindre plan. 

Le i®^ août, la Chevrette se porta au fond de la 
baie, de manière à pouvoir battre l'isthme. 

Le 3 au matin, le Madagascar vint mouiller. 
Les corvées de soldats et de marins, envoyées à 
terre tous les jours, continuaient l'abattage des 
bois, sous la direction de M. Gailly. 

Nos canots portaient à la presqu'île des arbres 
que nous allions couper de l'autre côté de la 
rade, sur la Grande Terre, et qui servaient à faire 
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sous la surveillance du sous-lieutenant de marine 
Somsois, une forte palissade qui barrait toute la 
largeur de Tisthme. Le reste des soldats com- 
mençait le fossé qui est sur le front du bastion 
principal du fort. 

Le 7 au matin, YInfatigahIe partit pour aller 
dans le nord de la baie de Veimar, chercher du 
bœuf salé que Ton y prépare. Le Madagascar (nX 
expédié le lo, pour aller prendre à Sainte Marie 
des bœufs et divers autres objets. 

Lors de notre arrivée h Tintingue, le pays était 
désert; les villages ne se trouvaient qu'à des dis- 
tances considérables et, comme on ne savait si 
notre établissement devait durer, et que l'on 
était certain que nous le faisions sans avoir 
consulté les Ovas, aucun des Malgaches ne 
venait nous apporter de provisions. Ils ne se mon- 
traient même pas et s'éloignaient avec leurs 
familles. 

Pour hâter les travaux, on fit dire à ceux de 
Sainte-Marie que, s'ils voulaient venir travailler, 
on joindrait h la ration qu'on leur donnerait, tant 
pour chaque case qu'il feraient et dont on leur 
donna les dimensions et l'emplacement. Bientôt 
ils arrivèrent ; Tsémivol, le chef le plus influent 
de Sainte-Marie, accompagné de ses femmes, les 
conduisait. Ils se mirent à l'ouvrage et construi- 
sirent vite et bien les cases destinées aux 
Yolofs (i). Nos ouvriers faisaient en face, en 

(1) Nègres de la Sénégambie. 
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bois couchés, celles de nos troupes blanches, qui 
y seront très bien logées aussi. 

Le médecin Busseuil et les matelots faisaient 
l'hôpital ; les ouvriers d'artillerie, le four, la 
forge et le magasin h poudre. Le reste de l'artil- 
lerie de terre et de mer et d'autres matelots tra- 
vaillaient avec ardeur à élever des fortifications 
et à planter des palissades. 

Le i3 août, le Madagascar nous apporta plu- 
sieurs choses de Sainte-Marie, et y retourna de 
suite ; il y fit ainsi plusieurs voyages, ainsi que 
le Colibri^ qui était de retour de Bourbon et que 
l'on envoya à Tamatave, chercher la réponse de 
la Reine. 

Cependant les travaux se poussaient avec acti- 
vité : déjà nous avions débarqué de l'artillerie 
et des munitions ; nous étions presque en état 
de soutenir un siège. Pour le faire plus efficace- 
ment, la frégate et nous, nous halâmes plus en 
dedans, de manière à battre toute la presqu'île. 
La frégate seule avait quelques malades, dont 
plusieurs scorbutiques. Bientôt, nous pûmes 
loger à terre la presque totalité de nos troupes. 
Le 3i au matin, nous fûmes rejoints par la Zélée 
qui revenait de Bourbon, après son voyage de 
l'Inde ; le Colibri^ de retour de Tamatave, avait 
amené avec lui Robin, qui ne s'y croyait plus en 
sûreté et que le commandant avait envoyé 
chercher. 

Pendant que nous nous établissions à terre, la 
diplomatie ne restait pas en arrière : sur la 
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connaissance de ce qui s'était passé, avant notre 
arrivée, à l'égard des membres de la famille de 
Radama exclus du trône, on basa un plan qui 
promettait de grandes chances de succès, si l'on 
parvenait h le mettre à exécution, et d'autant 
meilleur surtout, que nous n'avions réellement 
que très peu de forces pour faire la guerre sur la 
côte. 

Il s'agissait d'aller engager le frère de Radama, 
retiré à l'île d'Anjouan, à nous rejoindre. On lui 
offrait de l'aider de tous nos moyens pour 
remonter sur le trône, mais nous restions de 
droit en jouissance de nos possessions. 

Robin, chargé de cette mission, devait en 
outre chercher à soulever les Saclaves, et leur 
donner des armes et des munitions. 

On résolut donc le voyage de la Zélée et du 
Colibri, qui furent chargés de le conduire, et qui, 
en même temps, devaient réclamer au sultan 
d'Anjouan des nègres provenant d'un négrier 
capturé qui, s'étant rendu dans son île, avait été 
abandonné par celui qui le commandait, ce dont 
les nègres avaient profité pour se sauver 

Après avoir bien protesté contre l'injustice 
qu'on lui faisait en changeant ainsi sa mission 
pour l'adjoindre à l'expédition de Madagascar^ 
Poutier partit avec son navire et le Colibri, 

C'était le 8 Septembre au matin. 

Le lo, V Infatigable revint avec des salaisons. 

Pendant qu'on s'occupait des travaux à terre, 
l'enseigne auxiliaire Lafosse, de la Chevrette y 
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levait un plan de la rade, et s'assurait de l'exis- 
tence des 3 passes, et plaçait des corps-morts sur 
la grande rade du sud. Les Malgaches, actuelle- 
ment certains de la durée de notre établissement, 
commençaient à arriver par centaines; des vil- 
lages nombreux s'élevaient sur tout le contour de 
la baie, qui commença, dès lors, à avoir cet 
aspect vivant auquel, jusque-là, elle avait été si 
étrangère. Avec eux arrivaient d'excellentes pro- 
visions, mais surtout des poules, des œufs, des 
fruits, du poisson et des bœufs. 

Leur première apparition sur la côte nous 
donna quelques alertes : on avait cru d'abord que 
c'étaient les Ovas qui venaient nous disputer le 
poste, qu'ils avaient ruiné et dont ils avaient 
massacré le chef quelques années auparavant 
(1824 ou iSaS); mais nous en fûmes quittes pour 
la peur. 

Le 18 au matin, on arbora sur la presqu'île, au 
bastion d'Angoulème, le pavillon de France, qui 
fut salué, par la terre et par chacun des bâti- 
ments, de 21 coups de canon. En même temps, 
on fit prêter serment aux troupes destinées à la 
garnison. 

On poussait les travaux avec activité, on entou- 
rait le fort de palissades et de bastions garnis de 
canons. M. Gourebeyre faisait aussi barrer une 
petite rivière au nord de la baie, de manière que 
l'eau de mer n'y pût pas entrer. 

Ce fut, pour nous, un séjour assez triste que 
celui de Tintingue : la pêche était notre récréa- 
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tion journalière ; le poisson y est très abondant ; 
nous prîmes 86 grosses aloses d'un seul coup de 
filet, dans le Mahompa. La chasse nous fut tou- 
jours interdite ; on craignait les surprises de 
l'ennemi, et on ne laissait s'éloigner personne. 
Nous fîmes emplette d'une petite pirogue où nous 
pouvions aller trois. Nous emportâmes quelque- 
fois nos fusils en contrebande, et remontâmes 
ainsi 3 ou 4 lieues de rivière. 

C'est dans ces expéditions clandestines que 
nous tuâmes quelques oiseaux, entre autres des 
pigeons verts et des canards, voire même des 
perroquets entièrement noirs. Celle de ces 
courses où nous allâmes le plus loin fut en com- 
pagnie de Despains, le capitaine de la Cke^^rette, 
et Roquebert : c'était dans le petit Mahompa. La 
mer était haute lorsque nous y entrâmes, aussi 
le fîmes-nous sans difficulté par dessus des arbres 
énormes couchés en travers et sur lesquels nous 
passâmes. Nous tirions, de temps à autre, quel- 
ques oiseaux que nous allions chercher en nous 
mettant dans l'eau jusqu'à mi-jambe. 

Pendant un fort grain de pluie, nous nous 
mîmes à l'abri sous des arbres que nous recou- 
vrîmes encore de nos manteaux cirés : nous 
profitâmes de ce moment pour faire un bon 
déjeuner que nous couronnâmes par un excellent 
cigare et un petit verre de rhum pour chasser 
Vhiunidité. Quand le temps fut un peu éclairci, 
nous nous remîmes en route. Bientôt nous par- 
vînmes à un endroit où la rivière, devenue étroite 
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et très tortueuse, rendait difficile la manœuvre 
de la pirogue que je gouvernais. Notre position 
devint bien plus critique encore, quand la pluie 
nous arriva à verse. Il fallut en rire et continuer 
notre course vagabonde parmi un million de diffi- 
cultés causées par les arbres, les rochers et le 
peu de fond de la rivière, qui n'était plus qu'un 
vrai ruisseau. 

Nous étions à la recherche d'un village et 
cherchions partout trace d'âme qui vive, sans en 
découvrir le moindre soupçon ; nous ne voulions 
pas en être pour nos peines. Cependant, malgré 
la pluie qui nous avait traversés, nous fîmes une 
petite halte de repos pendant laquelle je tirai sur 
une maque (espèce de singe du pays), que je 
manquai. Elle était sur un arbre excessivement 
haut et ne montrait que sa tête. Nous l'aperçûmes 
deux ensemble, de la pirogue : ce fut à qui l'aurait. 
Dans la précipitation que nous y mimes, la piro- 
gue inclina au point que je me jetai à l'eau pour 
ne pas la chavirer. Chacun fut obligé d'en faire 
autant ; nous y étions jusqu'à la ceinture, courant 
après la pirogue et cherchant à monter sur le 
rivage opposé qui était escarpé et glissant. Enfin, 
pour en finir, je lui envoyai mon coup de 
fusil : je ne sais si elle fut blessée ou si elle 
n'eut que peur, mais de ma vie je n'ai vu faire 
de sauts comparables. Allant ainsi d'un arbre à 
l'autre, elle disparut en un clin d'œil. 

Le bruit du coup de fusil s'entendit fort loin ; 
nous en entendîmes, quelques minutes après, un 
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que l'on nous répondait. Nous reprimes courage 
et poussâmes en avant. Arrivés dans un endroit 
fort sombre, nous crûmes voir quelque chose : 
nous nous mîmes de suite sur nos gardes et 
glissâmes, tout en avançant, des balles dans nos 
fusils. Nous finîmes par rencontrer un pauvre 
Malgache qui était venu nous attendre. Nous des- 
cendîmes à terre après avoir amarré notre na{fire^ 
et le fîmes marcher devant nous. Nous n'étions 
pas sans défiance. 

11 nous conduisit par un sentier horrible jus- 
qu'à son village, qui était tout nouvellement 
établi : il se composait de quelques familles misé- 
rables qui étaient venues se réfugier au milieu 
des bois avec leurs poules et leurs chiens ; quel- 
ques pitoyables cases le composaient. Nous nous 
emparâmes d'une pour nous mettre à l'abri, et 
y limes allumer un grand feu autour duquel nous 
couchâmes, après avoir suspendu nos chemises 
et nos habits mouillés. Les naturels vinrent nous 
offrir des patates, du riz et des volailles : nous 
ne mangeâmes que quelques-unes des premières. 

Malgré cette hospitalité, nous n'osions pas 
nous fier beaucoup à eux. Nous avions mis en 
faction à la porte, pour examiner s'il se passait 
quelque chose de suspect, Roquebert qui ne tarda 
pas à s'ennuyer de rester seul à la pluie qui ne 
cessait pas, et comme nous avions fini par prendre 
de l'assurance, nous ne nous hâtâmes pas d'aller 
le relever, comme nous en étions convenus. Ne 
voyant rien d'extraordinaire, il finit par faire 
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comme nous, et se réfugia dans une autre case. 
Nous fîmes un coup d'oreiller auprès de ce feu 
bienfaisant, et ne nous réveillâmes que pour nous 
habiller et partir, après avoir remercié grasse- 
ment nos braves hôtes de l'hospitalité qu'ils nous 
avaient si généreusement accordée. Enchantés 
de notre découverte, nous descendîmes la rivière 
et allâmes terminer notre agréable journée en 
allant dîner avec le capitaine de la Ches>rettey où 
nous passâmes une soirée fort agréable. 

Les bords du Mahompa sont très boisés. Dans 
quelques endroits, ils s'élèvent insensiblement ; 
dans d'autres, au contraire, ils sont très plats et 
recouverts, h marée haute, de l'eau de mer mêlée 
à celle de rivière, qui en font des marais d'où 
s'élèvent des exhalaisons malsaines. Ces terrains 
bas sont couverts d'une espèce de palétus>iers [i) . 
Près de l'embouchure de la rivière, les Ovas 
avaient construit un pont composé d'arbres 
couchés, appuyés sur d'autres plantes dans l'eau : 
c'était leur chemin pour communiquer sur toute 
la côte. Depuis notre arrivée, ils passaient par 
l'intérieur, et ce pont, que nous détruisîmes, ne 
servait plus qu'aux Malgaches. 

Nous fîmes, enfin, quelques courses dans le 
nord de Tintingue, mais peu loin. Nous ren- 



(1) Le bois d'ébène d'une belle qualité et d'autres bois de cou- 
leur, le grand et le petit nat, Vidromène, etc., etc., sont 
inconnus à Tintingue, où l'on trouve même le santal. Il y a 
aussi une espèce de gaïac et des bois propres à la mâture 
(Note du ma.). 
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contrâmes aussi, de ce côté, un pauvre village 
qui bientôt quitta la côte pour venir dans la baie 
de Tintingue. C'est par là que nous vîmes, pour 
la première fois, le nommé Pinson, une des causes 
de la guerre ultérieure : il nous amenait des bœufs 
pour la division. 

Le i®"* Octobre après midi, nous vîmes venir, de 
la partie S.-O. de la baie, trois grandes pirogue 
qui semblaient sortir de la rivière de Fondarasse • 
à mesure qu'elles approchaient, nous pûmes 
distinguer des habits rouges, peu après des 
chapeaux à plumets blancs ; bientôt il ne nous 
fut plus permis de douter que ce ne fût une 
ambassade ova. Les pirogues s'arrêtèrent et 
attendirent les canots qu'on leur avait expédiés ; 
elles demandèrent à venir à bord de la frégate. 
Le commandant Gourebeyre, après avoir appelé 
près de lui ses officiers et les capitaines des bâti- 
ments, reçut les envoyés qui arrivaient de Tana- 
narivo, chargés d'une lettre de la reine Rana- 
vola-Mandjaka, pour lui. On parvint avec peine à 
l'interpréter : elle était écrite en Ova. Elle deman- 
dait, entre autres choses, ce que nous étions venus 
chercher h Tintingue, si nous devions y rester ; 
pourquoi nous avions des troupes avec nous, et 
pourquoi, dans le cas où nous voudrions faire un 
établissement, nous n'avions pas demandé quel- 
ques-unes de ses troupes pour mêler aux nôtres. 

Il y avait aussi une lettre pour Robin : on lui 
reprochait sa fuite de Tamatave et sa désertion 
avec les blancs, lui qui était au fait de tout ce qui 
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se passait dans leur gouvernement de Tanana- 
rîvo. Il était évident que, par les questions 
auxquelles la première lettre de M. Gourebeyre 
devait répondre, on ne cherchait qu'à gagner du 
temps : il le sentit de suite, aussi leur donna-t-il, 
pour toute réponse : « Je serai le lo à Tamatave, 
j'y porterai moi-même ma réponse. » Et il les 
congédia, un peu étonnés de la réception qu'on 
leur faisait. 

Le 2, le Madagascar alla mouiller dans les 
passes, et partit, le 3 au matin, pour Sainte- 
Marie. La frégate s'y trouva le même soir. Nous 
fîmes aussi nos dispositions pour quitter Tintin- 
gue où nous ne devions laisser que Y Infatigable, 
Les travaux étaient à peu près terminés, et on y 
laissait, dans tous les cas, assez de monde pour 
le faire promptement. 

Le 5 au matin, nous dîmes adieu à Tintingue. 
Je dois avouer que ce fut avec plaisir. Vers 8 
heures, nous passâmes à une encablure et demie 
de la pointe Larrée. Arrivée dans son prolonge- 
ment, la sonde, qui donnait 1 7 et 1 5 brasses d'eau, 
tomba de suite à 4? 3 et demie et 3. Aussitôt, 
nous donnâmes quelques coups de talon qui, 
heureusement, n'endommagèrent pas le bâtiment. 
Le commandant, qui était sur le pont, ne montra 
ni calme, ni sang-froid. Il sembla avoir perdu la 
tête, et c'est quand je vis qu'il ne prenait pas le 
commandement comme il l'eût dû faire, et qu'au 
contraire il avait l'air pâle et consterné, que je 
lis manœuvrer le navire (je me persuade de plus en 
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plus que ces grands parleurs, ces grands faiseurs 
d'embarras n'ont de bon que la langue. J'en ai, 
pour lui, plusieurs preuves). Cet accident ne nous 
empêcha pas d'arriver, le soir, au mouillage. 
Nous profitâmes de cette relâche pour faire de 
l'eau, visiter nos poudres et nous assurer de l'état 
de nos armes. 

Pendant notre séjour à Tintingue, il s'était 
opéré un changement dans notre état-major. La- 
règle avait été mis sur la frégate, et le lieutenant 
de vaisseau Béchameil l'avait remplacé. Cet offi- 
cier qui, à Rio-Janeiro, avait passé de la corvette 
où il était embarqué, sur la Te rjjsic hore , quittsi 
ce second navire, à la suite d'une discussion avec 
le second du bâtiment. C'est un bon officier, 
malheureusement il est d'un caractère entier et 
quelquefois même rude, surtout avec ses chefs. 
Voilà la cause des affaires désagréables qu'il a 
pu avoir. Je le crois, du reste, un excellent cama- 
rade et un très honnête homme. 

Pendant que le Madagascar y expédié le 8 pour 
Bourbon, faisait route sur cette colonie, nous 
exercions nos hommes h tirer à la cible. Le 9, 
la Terpsichore, la Che{>retteet nous partîmes pour 
Tamatave. C'était le soir. Le 10, à la pointe du 
jour, nous étions en vue de l'île aux Prunes. Dès 
6 heures, nous étions à nos postes de combat, et 
les troupes de débarquement se disposaient à 
descendre. A 6 heures 4o, le commandant nous 
a signalé de nous disposer au combat. Nous 
étions en panne, sous les huniers, ne voulant 



-47- 

pas entrer sans être prêts. A 7 heures i5, le 
commandant a demandé à quelle heure nous 
serions en état de combattre. Nous l'étions déjà, 
et dans l'impatience où j'étais, je ne pus voir 
avec indifférence et m'empêcher de marquer mon 
étonnement quand M. Letourneur répondit : 
« A 9 heures. » Il me tint longtemps rancune de ce 
mouvement d'une impatience bien naturelle chez 
quelqu'un qui pense que l'on doit toujours être 
prêt à marcher à l'ennemi, persuadés surtout 
que nous étions que tous les autres bâtiments 
avaient terminé leurs dispositions. 

Cependant, h 7 heures 55, nous signalâmes 
que nous étions prêts. On laissa de suite arriver 
pour entrer. En donnant dans la passe, la frégate, 
qui était en tête s'échoua ; elle était passée trop 
près du récif du sud. Nous la suivions, et, arrivés 
par son travers, elle nous dit de mouiller, ce que 
nous fîmes de suite. La Chei^rette entra en dedans, 
et prit son poste de manière à empêcher la jonc- 
tion des troupes que l'on supposait fortifiées, 
avec une batterie, dans le N.-O. du mouillage, 
avec celles du fort. 

Nous passâmes presque toute la journée à tirer 
la frégate du danger où elle était. Ce fut à nous 
qu'elle fut redevable d'en sortir, vers deux heures 
après-midi. Elle se hâta de suite en dedans, et 
s'embossa sous le fort. Nous fûmes obligés 
de relever nos ancres et de nous tenir aussi de 
manière à nous en approcher. 

Ce travail paisible fut terminé dans la soirée. 
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La nuit se passa sans qu'il y eût rien de remar- 
quable. A quatre heures du matin, le 1 1, tout le 
monde se leva ; on fit déjeuner Téquîpage et, 
aussitôt après, mettre aux postes de combat et 
disposer les troupes de débarquement auxquelles 
on avait distribué trente cartouches par homme. 
A 6 heures 45, le commandant Gourebeyre 
signala de faire le branle-bas. Nous étions prêts, 
nous avions hissé nos pavillons à 6 heures i5. A 
7 heures i5, on signala qu'on se proposait d'ef- 
fectuer le débarquement au débarcadère habituel. 
Les troupes embarquèrent immédiatement dans 
les canots qui restèrent le long du bord, du côté 
opposé à l'ennemi, qui ne pouvait voir ce mou- 
vement. On attendit ainsi de nouveaux ordres. 

Voici quelles étaient les dispositions prises. 

M. Fénix, capitaine du i6® léger, étant le 
plus ancien, commandait le débarquement. 

M. Bedel du Tertre, lieutenant de vaisseau, 
avait sous ses ordres l'enseigne de vaisseau Laca- 
pelle, de la Terpsichore^ et le volontaire Mazère, 
avec lo hommes de la 4® compagnie du 9® équi- 
page de ligne, embarqué sur la Nièvre y et 45 des 
compagnies du Sa*', embarquées sur la flotte. 

Le capitaine Turbet avait avec lui le sous-lieu- 
tenant Dot et une compagnie de voltigeurs du 
16® régiment d'infanterie légère. MM. Cornuelle 
et Pasquet de la Revanchère, l'un lieutenant et 
l'autre sous-lieutenant, avaient sous leurs ordres 
une compagnie du même régiment. 

{A suivre,} 
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Documents sur le séjour de Napoléon 1°^ 

à rUe d'Elbe. 

SOUVENIRS DE L*ADJUDANT PIERRE LABADIE (Fin), 

i®"^ août. A la porte de terre, S. M. a fait 
combler une descente où les personnes et les 
chevaux glissaient ; on peut dire que c'était un 
précipice. Aujourd'hui, c'est un beau passage et 
solide. Il a fait ouvrir le coin du rempart, dont 
les habitants en sont fort contents. Rien de plus 
beau ([ue ce chemin où Sa Majesté passe pour 
aller h Saint-Martin avec son carrosse. 

lo août. Toujours des Anglais dans cette ville. 
Ils disent qu'ils viennent voir l'île. On les voit 
promener le long du chemin, en attendant de 
voir Sa Majesté allant à Saint-Martin. 

19. août. Sa Majesté a ordonné de faire des 
préparatifs, le tout en l'honneur de la fête Saint- 
Napoléon, sur la place d'armes. L'on y travaille 
pour faire une superbe salle de danse. 

i5 août. Grande fôte a été célébrée à l'hon- 
neur de Sa Majesté. A la cathédrale. Sa Majesté 
a été accompagnée. Les salves d'artillerie n'ont 
cessé de tirer pendant le discours que M. le curé 
a fait. La cérémonie finie, on a accompagné Sa 
Majesté à son palais, pendant que l'on préparait 
ce grand et beau banquet. Ce beau diner a été 
fait sur la terrasse, sur le grand poste du corps 
de garde. Les autorités civiles et militaires ont été 
invitées, jusqu'au Grand Vicaire et M. le curé. 

Nouv. Rev. ré t., n* 7. 21 
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L'on attendait S. M. pour dîner : il a fait dire 
par un officier d'ordonnance de commencer. 

Le maréchal Bertrand a porté une santé à 
l'honneur et fidélité de Napoléon, le grand guer- 
rier. Le comte Drouot a porté une santé à l'hon- 
neur des braves fi délies grenadiers de Sa Ma- 
jesté. 

Le général Cambronne a porté une santé à 
l'honneur de vaincre ou mourir pour Sa Ma- 
jesté. 

Le Grand Vicaire en a fait autant. 

On vient nous avertir que Sa Majesté vient 
dans un moment. Sa Majesté vient d'arriver. 

Pensez, messieurs, quel doux plaisir 
De crier des : FiVe Napoléon ! 
PendaDt que l'on tirait les coups de canon ! 
Grande réjouissance ce jour a été ; 
Pensez, messieurs que rien n'a manqué. 

Le 16 août, un grand feu d'artifice a été fait. 

Et l'on voyait 
Un superbe portrait. 
Sa Majesté Napoléon 
A mis feu au dragon. 

Ah, quelle belle fête! 
De voir le portrait de Marie-Louise paraître! 

Le 18. Sa Majesté a été h la campagne, dans 
un bois où il y avait un hermitage. Il a fait éta- 
blir sa belle marquise pour prendre l'air et rece- 
voir la belle Louise. Ce grand personnage est 
parti, hier 19, à minuit. 
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8 septembre. S. M. est venu se promener h 
Longuone. Le colonel Jermanowski a donné un 
superbe dîner. Les dames et demoiselles de 
Porto Ferrajo ont été invitées. Le bal a été 
superbe. On voyait Napoléon le Grand bien 
content. 

1 2 septembre. Une comtesse anglaise est venue 
séjourner dans cette ville; on ne sait qu'imaginer 
de cette politique des Anglais, et des personnes 
marquantes disent, de toute part, qu'elle apporte 
des dépêches pour le maréchal Bertrand. 

20. Quatre gentilshommes sont arrivés en 
matelots dans le port, avec leur canot. On y voit 
une correspondance. On ignore si c'est avec la 
France. 

21 septembre. Sa Majesté a reçu un paquet, 
dit-on, venant des Anglais. 

Le maréchal Bertrand parait content ; 
Le général Drouot arrive au moment. 

as septembre. 

Le palais de Sa Majesté est fini, 
Aussi Napoléon en a bien du plaisir. 
Le salon de danse aussi est terminé : 
Bientôt, dit-on, il y aura un superbe banquet. 

24. S. M. Napoléon vient d'arriver, avec le 
maréchal Bertrand. On voit Sa Majesté très gai 
et très content. Il a visité, le même jour, d'au- 
tres travaux pour en faire de nouveaux. Il a 
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ordonné de faire une salle de comédie, que dans 
trois mois elle soit finie, dans l'église des Car- 
mélites tenant à l'hôpital . 

Le 3o septembre. S. M. Napoléon a été au 
fort Saint-Hilaire, voir une source pour faire une 
fontaine. Vingt-cinq ouvriers ne cessent de tra- 
vailler : dans deux mois , il veut voir l'eau 
couler. 

10 novembre. S. M. Napoléon a été à Saint- 
Martin, dans le bois, faire la chasse aux lapins. 
Il a visité, après, tous ses travaux, avec le général 
comte Drouot. 

1 1 novembre. S. M. Napoléon est sorti de bon 
matin pour aller voir le maréchal Bertrand, et 
toute sa famille l'ont accompagné. A dix heures 
du matin, on lui a porté un superbe déjeuner 
où ces messieurs et ces dames ont été invités. 

i5 novembre. S. M. Napoléon a été voir son 
brick Y Inconstant , qui a fait naufrage. Il était 
dans un précipice hors de la rade. Le capitaine 
commandant le brick a été remplacé par un chef 
de marine connaissant son métier. Il a ordonné 
de suite de le bien réparer. Dans un mois, il 
sera prêt à naviguer. 

Le 'lo novembre. 

S. M. a reçu un paquet 
Venant, dit-on, des Anglais, 
On voyait, avec M. le maréchal Bertrand, 
Sa Majesté d'un air fier et content. 

Le aS décembre. S. M. Napoléon a été voir la 
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salle de la comédie. Il a témoigné à tous ses ou- 
vriers qu'il lui tardait de la voir finie. De là, il 
est sorti pour voir le chemin du fort Falcon. Il a 
ordonné une plantation d'arbres, le long de ce 
gazon. 

Le 27. S. M. Napoléon a ordonné à la place 
de bien surveiller aux étrangers qui débarquent. 
Des ordres et des consignes sont donnés pour 
un espion qui doit venir débarquer. 

Le 29. S. M. Napoléon a été un peu indis- 
posée. Son médecin, M. Fourneau, ne l'a pas 
quitté. M. le maréchal Bertrand était toujours 
dans son appartement. Aussi, dans deux jours, 
on l'a vu bien portant. 

Le i" janvier 181 5. S. M. a reçu au corps 
Messieurs les officiers. Ce jour sacré, nos vœux 
lui ont été présentés. S. M. est venue pour me 
parler, en me demandant de quel régiment je 
sortais : « Sire, du quatrième régiment de 
ligne. » Sa Majesté s'est mise à rire : « De quel 
pays étes-vous ? — Sire, de Carcassonne. — 
Oui, vous êtes tous des Gascons de la Garonne. 
Vous avez assisté dans toutes les campagnes 
d'Italie ? — Sire, oui. — C'est bon ! » 

Le 2 janvier 181 5. S. M. Napoléon, à deux 
heures du matin, était levé. En faisant ma ronde, 
il m'a appelé par sa fenêtre, pour me demander 
si l'on voyait quelque chose sur mer. J'ai ré- 
pondu à Sa Majesté qu'on voyait un brick 
anglais. 

Le 5. Le Grand Maréchal m'a invité au bal, 
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pour le dimanche 8 janvier, observant que « si 
Monsieur et Mademoiselle ne pouvait s'y rendre, 
de vouloir bien prévenir », mais l'ofiFre était tou- 
jours acceptée avec plaisir. 

Le 7 janvier. S. M. Napoléon a permis à la 
garnison de se masquer. Rien de plus beau que 
cette cavalcade. La musique ne cessait de jouer : 
Honneur à la postérité ! 

Le 8, S. M. Napoléon a donné un grand bal où 
toutes les dames et demoiselles en fleurs, et des 
rubans, ont assisté. A une heure, un grand su- 
perbe banquet a eu lieu. On voyait Napoléon 
prendre les demoiselles et les placer. Rien de 
plus beau que cette soirée. 

Le 2o janvier. S. M. Napoléon a été voir la 
salle de comédie, finie depuis le 17 de ce mois. 
Rien de plus beau que ces belles loges bien tra- 
vaillées, mais celle de Sa Majesté était toute 
galonnée. 

Le aS. S. M. Napoléon vient de visiter cette 
fontaine où on a tant creusé. Il a ordonné de 
cesser ces travaux ; plus tard on en fera de nou- 
veaux. 

Le 28. S. M. Napoléon vient de donner un 
superbe terrain h ses quatre compagnies, pour 
faire un jardin. Demain 29, on commencera d'y 
travailler ; fleurs et jardinages et arbres on 
plantera. 

Le 29 janvier 181 5. Un bal donné à la comédie 
de Fortunac (sic). S. A. Impériale la princesse 
Pauline y a assisté. Elle était habillée en bergère. 
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pleine de diamants. Mademoiselle Marie Labadie 
était en bergère, mais simplement. 

Le 2 février i8i5. S. A. Impériale a donné un 
superbe bal' où toutes les dames et demoiselles 
ont été invitées. Deux jours avant, il y avait un 
magasin de modes. Mademoiselle Marie Labadie 
a été dans ce beau bal; je l'y ai accompagnée, 
S. M. Napoléon engageait ces dames et demoi- 
selles à danser avec Son Altesse, qu'il accom- 
pagnait. 

Le 7. Un grand bal à la salle de la Comédie. 
S. M. Napoléon y a paru. Cela nous a fait plaisir: 
Dans sa loge richement ornée, il tenait plaisir de 
voir ces demoiselles danser. 

Le 10 février. S. M. a été à Saint-Martin, 
dit-on, pour faire quelque dessein. Depuis que 
son château est fini, son plaisir est d'y aller 
chaque jour en cabriolet. 

Le i5. La frégate anglaise est partie. On 
ignore par quel ordre ; on soupçonne quelque 
politique. Nous en rions en société. 

Le 19, un dimanche, un paquet est arrivé : un 
matelot portait des dépèches pour Sa Majesté. 
On a présenté cette personne au maréchal Ber- 
trand, ainsi qu'à S. M. On les voyait bien con- 
tents. C'était un grand personnage déguisé. 

Le 20. S. M. Napoléon a eu grande soirée 
chez lui, c'est-à-dire que MM. les amateurs ont 
fait la comédie. M. le maréchal Bertrand a fait 
plusieurs invitations à MM. les officiers de la 
garnison. 
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Le aS février. S. M. Napoléon a été à Saint- 
Martin : c'était le samedi, vers les deux heures 
après midi. A six heures du soir, il est entré 
dans son palais. On voyait Sa Majesté fort 
gai. 

Le 26, au matin, le maréchal Bertrand a or- 
donné à MM. les officiers d'aller en corps faire 
une visite à Sa Majesté. S. M. nous a parfaite- 
ment bien reçus, MM. les chefs, une demi-heure 
après, ont fait un grand salut à S. A. Impériale 
la reine mère. On a été lui rendre les mêmes 
honneurs. Son âge la fait respecter. Chez la 
princesse Pauline, où nous avons été aussi, nous 
avons été frappés de la voir si affligée. 

Le 26 février. S. M. Napoléon, à quatre heures 
du soir, nous a ordonné de faire embarquer les 
quatre compagnies corses. Des hommes de corvée, 
par compagnies, sont sortis pour embarquer mu- 
nitions, pain, salé, eau-de-vie, fourgons pleins 
de vivres, chevaux et carosses. 

Cette corvée nous a fait bien soupçonner. 

A 7 heures du soir, le bataillon napolitain a 
embarqué ; tous les grenadiers criaient : « F^Ve 
r Empereur , notre guerrier! » La musique ne 
cessait déjouer les airs de 1793, que les Français 
aimaient. 

A neuf heures du soir le canou a tiré. 
Sa Majesté, accompagné de toutes les auto- 
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rites, s'est embarqué au son de la musique, et les 
braves soldats chantaient : 

(( Allons, enfants de la patrie, 
Le jour de gloire est arrivé !... » 

Les messieurs de la ville, dames et demoiselles, 
chantaient cet hymne chéri : « Le jour de gloire 
est arrivé ! » 

Adieu, notre Napoléon le grand guerrier! adieu. 
// nostro sovrano, adiou ! 
Il est parti 
Pour Paris (i). 



(1) A la fin, se trouve la note suivante : 

« Copié textuellement sur l'original fait par le capitaine 
Labadie, Pierre, adjudant-major de place à Porto-Ferrajo (île 
d'Elbe), par son petit-fils, le gendre de Marie Labadie, citée 
plusieurs fois dans cet écrit, qu'il offre en bommage à mon- 
sieur Pons de l'Hérault, témoin de ces faits. Paris, le 20 juin 

1850. GURRIET. » 



21. 
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SOUVENIRS DU LIEUTENANT DU GENIE LARABIT. 

Le lieutenant du génie Larabit était sorti, au 
commencement de i8i5, de l'Ecole d'applica- 
tion de Metz : il avait fait la campagne de Leip- 
sick avec la division du général Semélé (i), h 
laquelle il était attaché comme officier du génie. 
Après la campagne, il avait été employé à divers 
travaux de fortifications de campagne en avant 
de Cassel, sous le feu de l'ennemi ; puis il était 
rentré en France et avait été attaché à l'état- 
major de la Grande armée. 

Il se trouva ainsi présent à toutes les brillantes 
manœuvres de l'Empereur Napoléon, dans la 
campagne de France. Après la bataille de Mon- 
tereau, il fut attaché à l'état-major de la Garde 
impériale sous les ordres du colonel Poissonnet, 
ce qui le rapprocha encore davantage de l'Empe- 
reur. Il n'avait alors que 21 ans. De tout temps 
et depuis son enfance, il avait manifesté un 
grand dévouement et une grande admiration 



(1) Le brave général Subervie commandait une brigade de 
cavalerie dans le même corps d'armée : ils eurent, à léna et à 
Hambourg, une très belle affaire d'avant-garde, dans laquelle 
le régiment des dragons de Latour fut taillé en pièces par 
Subervie. 

Dix-huit ans après, le lieutenant Larabit se retrouvait, n la 
Chambre, le collègue des généraux Semélé et Subervie {Noie 
du ms.). 
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pour Napoléon. Les revers, les malheurs et la 
constance de l'armée avaient vivement ému son 
cœur généreux et dévoué. 

Il était présent au passage de la Marne, près 
de Vitry-le-François, lorsqu'un maréchal, com- 
mandant un petit corps d'armée ramené sur 
l'Empereur par les mouvements de l'ennemi, lui 
affirmait à haute voix que toute l'armée coalisée 
avait marché sur lui, et se trouvait en face. 
C'était une fatale erreur, car elle marchait déjà 
sur Paris. 

Pendant les journées suivantes, on avait espéré 
la rencontrer à Saint-Dizier et à Doulevent, mais 
elle avait continué sa marche sur la capitale. 
Bientôt l'Empereur en avait été instruit : il avait 
pris la poste pour arriver dans Paris avant 
l'étranger, mais déjà la trahison avait livré la 
capitale aux armées coalisées. L'Empereur 
revint à Fontainebleau : il pouvait rentrer de 
vive force dans Paris ; le peuple lui en aurait 
ouvert les portes. Déjà l'armée prenait ses posi- 
tions en avant d'Ecouen, lorsqu'une nouvelle 
trahison vint déconcerter les nouveaux projets 
de l'Empereur. 

Tant de trahisons avaient indigné le jeune 
officier. 

Bientôt, àFontainebleau, l'Empereur avaitabdi- 
qué volontairement, mais déjà un acte du Sénat 
avait prononcé sa déchéance, et les feuilles pu- 
bliques dansParis, notammentle Journal de TE m- 
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pire^ devenu le Journal des Débats y vomissaient 
tous les jours contre l'Empereur les injures les 
plus révoltantes. Ces feuilles étaient répandues à 
profusion dans l'armée, pour la détacher de ses 
intérêts, mais elles produisaient, sur l'esprit du 
jeune Larabit, un effet tout contraire, car son 
esprit encore tout neuf ne pouvait comprendre 
les honteuses apostasies dont il était le témoin, 
ni les odieuses injures lancées contre l'Empereur 
par les courtisans de la veille. 

Le 1 1 avril, l'Empereur accepta un traité qui 
lui conférait la souveraineté de l'île d'Elbe, avec 
un revenu convenable, et le droit d'y emmener 
un détachement de sa Garde. 

Un officier du génie, attaché à l'état-major de 
l'armée, avait longtemps habité l'île d'Elbe : 
l'Empereur le fit venir pour lui demander de 
nombreux renseignements et lui proposa de l'ac- 
compagner. Cet officier supérieur fit des excuses 
et refusa ; le jeune Larabit en ayant été informé, 
prit aussitôt son parti, et fit proposer à l'Empe- 
reur de le suivre. Des nombreuses représenta- 
tions lui furent faites par ses chefs, à cause de 
son âge et de sa famille ; mais il persista avec 
fermeté : le général Bertrand lui annonça 
alors, de la part de l'Empereur, qu'il était 
admis. 

Le général Bertrand lui remit un ordre de 
route, en lui recommandant de le faire viser, 
comme sauf-conduit, par les généraux commis- 
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saires des souverains étrangers, qui devaient 
assurer le départ de l'Empereur. 

Le général prussien et le général autrichien 
Kohler le reçurent diplomatiquement et avec 
beaucoup de froideur. Quant au général russe 
Schouvaloff, aide de camp de l'Empereur 
Alexandre, 11 lui fît un accueil plein de cordialité 
et d'intérêt. Il eut même plaisir à s'entretenir 
avec lui, pendant plus d'une heure, des diverses 
circonstances de la campagne. Le général russe 
lui déclara, dans cette conversation, que l'Empe- 
reur avait été étonnant de génie et d'audace, 
dans toute cette campagne; qu'il ne s'était oublié 
que dans sa marche sur Saint-Dizier, Vassy et 
Doulevent, et que, sans doute, alors, il avait 
voulu jouer le tout pour le tout. 

Le jeune officier n'avait pas oublié les faux 
renseignements donnés par un maréchal; il 
repartit, aussitôt, que l'Empereur n'avait pas 
voulu jouer le sort de la France sur un coup de 
dés, mais qu'il avait été trompé par ses lieute- 
nants. 

L'Empereur partit en poste avec le général 
Bertrand et les commissaires alliés. On sait qu'il 
fut reconnu, insulté et menacé à Orange. 11 
s'embarqua à Toulon pour l'ile d'Elbe. 

Le détachement de la Vieille Garde, voyageant 
à petites journées, traversa le Mont-Cenis et aUa 
s'embarquer à Savone. 

Le lieutenantLarabit, voulant visiter sa famille. 
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avait reçu, par ordre de TEmpereur, des Irais de 
poste pour voyager seul. Il traversa Lyon, la 
Savoie, le Piémont et la Toscane, et vînt s'em- 
barquer à Livourne. 

Pendant ce long voyage, qu'il fit à petites 
journées, à travers les places et les contrées 
récemment occupées par la cocarde blanche et 
par l'armée autrichienne, il conserva toujours 
son uniforme et sa cocarde tricolore ; il bravait 
l'étranger. 

Un jour, dans la citadelle d'Alexandrie, un 
chef de poste autrichien voulut l'arrêter ; il lui 
répondit hardiment qu'il était chez lui et que 
l'Autrichien n'était là qu'un intrus. 

A Florence, quelques personnes auxquelles il 
apportait des lettres de Paris, cherchaient à lui 
représenter combien il était dangereux de voya- 
ger ainsi, avec son uniforme, au milieu de 
l'armée autrichienne et d'une population qu'on 
cherchait à exciter contre les Français; mais 
jamais il ne voulut quitter son uniforme, et 
jamais il ne reçut la moindre insulte. 

Enfin, il arrivait à l'île d'Elbe le i®*" juin à la 
pointe du jour. A peine il était entré dans la rade 
de Porto-Ferrajo, qu'il reconnaissait de loin 
l'Empereur se promenant à pied sur la plage. 
Ce fut, pour le jeune officier, un heureux et doux 
réveil. Aussitôt qu'il fut débarqué, il alla trouver 
le général Bertrand et le pria de le présenter à 
l'Empereur, ce qui se fit le matin même. 
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L'Empereur était à Porto-Ferrajo depuis plus 
d'un mois, et déjà il avait oublié le jeune officier 
du génie dont il n'entendait plus parler : « Vous 
voilà, lui dit-il, en le voyant; d'où venez-vous? 
Quelles nouvelles apportez-vous de France ? » Et, 
après une courte conversation, il lui dit d'aller 
se réparer, et de ne pas laisser finir la journée 
sans avoir reconnu et étudié les fortifications de 
la place. 

Le lieutenant Larabit avait reçu 900 francs 
pour ses frais de route; il n'avait dépensé que 
600 francs ; il crut devoir rapporter 3oo francs 
à la caisse du trésorier de l'Empereur. C'é- 
tait le baron Peyrusse : il les lui remit, avec 
900 francs renvoyés par son ami Radepont qui, 
par obéissance pour sa mère, avait renoncé à 
partir. 

De Bologne à Florence, il avait voyagé avec 
trois Milanais de marque, qui avaient figuré dans 
les événements révolutionnaires de l'Italie et de 
la France, dont les manières étaient distinguées, 
et qui cachaient leurs noms. L'un d'eux, voyant 
que le jeune officier avait autant de discrétion 
que de résolution, lui avait dit : « Nous allons à 
Naples, nous pouvons encore rendre à l'Empe- 
reur, en Italie, de grands services ; nous le ferons 
sortir de l'île d'Elbe quand il voudra; parlez de 
mes intentions à l'Empereur ; dites-lui mon pré- 
nom (Dominique) : il se souviendra que j*étais 
près de lui, le 18 brumaire. Il sait qui je suis; 
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écrivez-moi s'il veut de mes services. » Et l'on 
convint de fictions commerciales, h l'aide des- 
quelles on pourrait lui écrire à Rome. 

Le lieutenant Larabit rendit compte de cette 
conversation au général Bertrand, qui lui dit 
qu'il se chargeait d'en faire part h l'Empe- 
reur. 

Le lendemain, Bertrand lui dit : « Écrivez, 
sous la forme que vous voudrez, que l'Empereur 
est à l'île d'Elbe et qu'il veut y rester ; qu'il ne 
veut pas d'intrigues politiques. » Larabit n'a 
jamais entendu parler, depuis cette époque, ni 
de ce passage, ni du Milanais. 

Le commandant du génie Flandin était encore 
à l'île d'Elbe; il fit la remise des services du 
génie au lieutenant Larabit. Le colonel Vincent 
était parti sans se présenter à l'Empereur. Peu 
de jours après, l'Empereur fit venir le lieutenant 
Larabit. II lui dit : « Je charge Raoul du service; 
vous allez partir pour Pianosa, que je veux occu- 
per militairement. Vous y construirez une caserne 
et un poste retranché pour cent hommes, avec 
huit pièces de canon. Allez m'attendre à Lon- 
guone ; je vais m'y rendre, et je vous donnerai 
mes instructions. » 

L'Empereur vint, en effet, à Porto-Longuone 
et fit embarquer Larabit avec huit pièces de 
canon, un détachement d'artillerie, un détache- 
ment de grenadiers de la Vieille Garde, et cent 
hommes du bataillon franc de l'île d'Elbe, com- 
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mandés par le capitaine Pisani de Campo, petit 
port du sud-est de l'île d'Elbe. 

L'Empereur, qui avait déjà fait, dans le cou- 
rant de mai, une reconnaissance de l'île de la 
Pianosa où il avait passé vingt-quatre heures, lui 
indiqua la position où il devait construire un 
retranchement et une caserne, et un rocher élevé 
qui dominait le petit port de la Pianosa : « C'est 
là, dit-il, qu'il faut établir votre artillerie ; n'ou- 
bliez pas les habitudes de la guerre ; mettez 
toutes vos pièces en batterie dans les vingt-quatre 
heures, et tirez sur tout ce qui voudrait aborder 
malgré vous. J'irai vous voir bientôt. » La Pia- 
nosa est une île à peu près plate, d'une étendue 
de deux ou trois lieues carrées, couverte presque 
partout d'une couche de bonne terre végétale, 
excepté dans les points où le rocher granitique 
perce la surface végétale. 

Cette terre fertile produit des herbages excel- 
lents. L'île n'est pas divisée en propriétés pri- 
vées, elle appartient à l'île d'Elbe, et les 
habitants de la pointe méridionale avaient l'usage 
d'y venir faire des récoltes de foin et laisser leurs 
chevaux en liberté pendant plusieurs mois. L'île 
est parsemée d'oliviers sauvages qui poussent sans 
culture, et qui pourraient présenter des revenus, 
s'ils étaient greffés et soignés. 

On y trouve aussi quelques pieds de vigne qui 
sont, sans doute, les derniers vestiges d'une 
antique culture. Quoique ne présentant aucune 
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montagne, la Pianosa olFre, sur quelques points, 
principalement au bord de la mer, des sources 
d'eau excellentes. 

Cette île a été autrefois habitée. On y trouve 
d'anciennes traces de constructions romaines, et 
notamment les ruines d'un établissement de 
bains et d'un palais que la tradition du pays 
suppose avoir été habité par Agrippa. Cette île a 
donc eu, jadis, une certaine splendeur, et elle 
présente toutes les conditions réunies d'une 
riche et fertile culture. Par quelle fatalité a-t-elle 
été abandonnée par les habitants? 

Cette désertion ne peut s'expliquer que par la 
piraterie qui a longtemps désolé la Méditerranée 
et qui se faisait craindre encore en i8i4- 
L'étendue trop bornée de cette île, l'absence du 
bois et des montagnes n'avaient pas permis aux 
habitants de se défendre ; ils avaient sans doute 
émigré à l'île d'Elbe ou en Corse, 

Quoi qu'il en soit, l'Empereur voulait en 
rétablir la culture et y fonder une petite colonie, 
avec des moyens permanents de défense. 

Il avait voulu s'y établir immédiatement, avec 
un appareil militaire, afin que la position ne pût 
pas lui être contestée par les petits états italiens 
dont il était entouré. 

Dès que le corps armé fut installé, Larabit fit 
appeler des ouvriers du continent de l'île d'Elbe, 
et commença les travaux de sa batterie et de sa 
caserne. En attendant, les troupes et les ouvriers 
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logeaient en plein air, ou dans des grottes qui 
sont au bord de la mer, et qui ont jadis servi 
de tombeaux, car on voit encore des excava- 
tions qui y avaient été creusées pour recevoir les 
corps. 

La petite colonie fut tourmentée par quelques 
dissensions. L'Empereur y avait envoyé un com- 
mandant de place appelé Gottmann, qui avait 
commandé, pendant deux ans, la place de Porto- 
Longuone, et qui vint s'installer dans une grotte, 
avec sa femme et sa fille. 

Le commandant Gottmann voulait que l'offi- 
cier du génie employât ses premiers fonds et ses 
premiers travaux à lui construire une maison. 
L'officier du génie, qui avait une grande raideur 
de volonté, voulait obéir rigoureusement aux 
ordres de l'Empereur, et ne rien faire avant 
d'avoir complété l'établissement de la batterie et 
de la caserne. Gottmann demandait toujours, et 
Larabit refusait toujours. Il en résulta de vives 
altercations, qui faisaient événement dans cette 
petite colonie. 

Plusieurs chaloupes faisaient de fréquents 
voyages à Campo et à Porto-Longuone, pour 
renouveler les approvisionnements de bouche 
nécessaires à la colonie, mais il arriva que des 
coups de vent empêchèrent souvent cette navi- 
gation pendant d'assez longs intervalles, et que 
la colonie se trouva réduite au simple biscuit et 
aux coquillages qui se trouvaient sur les rochers 
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du bord de la mer. Ces privations aiguisaient 
souvent les caractères, mais l'officier du génie 
avait trouvé un ami très dévoué dans le capitaine 
Pisani, qui avait l'habitude de cette vie sauvage 
et qui savait suppléer, par son industrie et 
notamment par la pèche, à ces privations désa- 
gréables. 

Vers la fin de juillet, l'Empereur vint visiter sa 
petite colonie. II avait avec lui sa tente de cam- 
pagne, et il campa pendant quarante-huit heures 
près d'une source en face de la Corse. Le général 
Bertrand était resté à l'île d'Elbe. Le général 
Drouot accompagnait l'Empereur : ils parcou- 
rurent l'ile pendant deux jours, en se taisant 
conduire par M. Larabit. Pendant ces diverses 
courses, Gottmann distillait ses griefs près d'un 
chef d'escadron appelé Roui, qu'il ne faut pas 
confondre avec Raoul, capitaine d'artillerie de la 
Garde. Roui remplissait, près de l'Empereur, 
les fonctions d'ordonnance. Roui prit fait et 
cause pour Gottmann, et, le soir, vint trouver 
Laral)it dans sa grotte, et lui fit une scène vio- 
lente. 

Le lendemain, dès le matin, Larabit alla se 
plaindre à l'Empereur, et lui demanda la per- 
mission de provoquer en duel le chef d'esca- 
dron Roui. L'Empereur le calma facilement, 
et lui donna son approbation, en lui permet- 
tant de venir à Porto-Ferrîijo pour la fête du 
i5 août. 
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Le lieutenant Larabit fut, en effet, très bien 
accueilli et retourna au bout de huit jours à 
Pianosa. 

* 

Au milieu de septembre, la batterie et la 
caserne étaient à peu près terminées, il revint 
définitivement à Porto-Ferrajo et ne revit plus 
le commandant Gottmann depuis cette époque. 

L'Empereur le chargea de terminer le fort de 
Monte-AIbero auquel il avait substitué le nom de 
celui de ses lieutenants qu'il avait le plus aimé, 
le nom de Montebello. 

Ce fort casemate , situé du coté de terro, à 
quelques kilomètres en avant de Porto-Ferrajo, 
avait été commencé en 1808 par le capitaine du 
génie Bernard, le même qui, plus tard, après 
avoir été aide de camp de l'Empereur, j)assa 
aux Etats-Unis en 181 5, et revint eu France 
en i83o. 

Le lieutenant Larabit mit la dernière main au 
fort de Montebello ; il était chargé en mémo 
temps de surveiller les travaux que T Empereur 
faisait faire dans son château de Saint-Martin, à 
8 kilomètres de Porto-Ferrajo. 

L'Empereur avait fait mettre des chevaux de 
son écurie à la disposition du jeune officier. 
Celui-ci, tous les jours, le précédait au petit 
château de Saint-Martin, que l'Emporeur aimait 
beaucoup et où il avait rassemblé tous les souve- 
nirs de Marie-Louise et du roi de Rome, en por- 
traits et en meubles, qu'il avait pu emporter (hi 
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château de Fontainebleau. Là, TEmpereur ren- 
contrait tous les jours le lieutenant Larabit et 
remmenait souvent à la promenade, et le traitait 
avec beaucoup d'amitié. 

A Porto-Ferrajo, Larabit habitait, avec le 
général Cambronne, le fort de; l'Etoile qui domi- 
nait, à portée de grenade, le palais et le jardin de 
l'Empereur. Larabit se livrait peu au plaisir : 
après les courses à Saint-Martin et àMontebello, 
il passait presque tout son temps au travail 
et à l'étude, principalement de l'ouvrage de... 
[sic) . 

Le général Bertrand vivait à l'île d'Elbe fort 
renfermé. Vers le mois de février, il commença 
à sortir plus fréquemment. Il vint souvent à 
Saint-Martin avec l'Empereur. Larabit remar- 
quait qu'ils avaient souvent, entre eux, des 
conversations très longues et très animées, aux- 
quelles il n'était pas admis. Ils s'entretenaient 
sans doute des nouveaux projets de l'Empereur. 
Il a été constaté, plus tard, que le général 
Drouot lui-même n'avait pas été informé du dé- 
part de l'île d'Elbe, et que le général Bertrand 
était seul dans la confidence. 

Quelques jours avant le départ du 26 février, 
Larabit avait reçu une mission de l'Empereur 
pour l'intérieur de l'île ; mais, du haut du fort de 
l'Etoile, Larabit suivait toutes les manœuvres de 
l'Empereur; une agitation inaccoutumée se mani- 
festait autour de Napoléon. L'attention avec 



— 71 — 

laquelle il suivait, depuis quelques jours, les 
mouvements d'une frégate anglaise en station h 
Tîle d'Elbe, les préparatifs qui se faisaient à 
bord du brick V Inconstant, faisaient deviner une 
expédition, sans qu'on pût savoir quel pouvait en 
être l'objet. 

Larabit crut devoir ajourner sa mission, et se 
trouva prêt le 26 février. 

Dans la journée, les divers corps de la Garde 
reçurent l'ordre d'être prêts à marcher. A 
4 heures, l'embarquement fut commencé. 

Larabit s'embarqua sur un aviso qui suivit le 
brick et la fortune de l'Empereur, et le rejoi- 
gnit bientôt. 

Après le débarquement de Cannes, un inci- 
dent peu encourageant attira l'attention de 
l'Empereur. Larabit se rappela qu'un de ses amis 
d'Ecole, l'officier d'artillerie Gazan, a sa famille 
à Antibes. II demanda à des paysans s'ils le 
connaissaient : « Il est à Antibes, » lui dit-on. 
Presque au même instant, on lui annonce qu'un 
officier d'artillerie vient d'être arrêté sur la 
route; il demanda à lui parler : c'était Gazari 
lui-même. Ils se revoient avec effusion, mais la 
conversation sérieuse commence. 

(( Que venez-vous faire ici? me dit Gazan. 
Venez-vous allumer la guerre civile? — Non, 
répondit Larabit, nous venons relever le dra- 
peau et la fortune de la France, nous croyons 
que l'Empereur est attendu par la volonté natio- 
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nale, et qu'une troisième fois la nation veut lui 
confier ses destinées. » 

L'Empereur apprend que Larabit est en 
conversation avec le jeune officier d'artillerie, 
il demande à le voir... L'un et l'autre vont le 
trouver : « Votre nom ? dit l'Empereur. Êtes- 
vous le neveu du général Gazan que j'aime et que 
j'estime? Où est votre oncle ? — Près de Grasse. 

— Voulez -vous lui porter ma proclamation? 

— Non, Sire, je viens de le quitter, je retourne à 
Antibes. — Voulez-vous marcher avec nous ? — 
Non, Sire, mon devoir est k Antibes. — Vous 
êtes libre, lui dit l'Empereur. 

Quand l'Empereur fut rétabli, aux Tuileries, 
sur son trône des Cent jours, on se souvenait 
dans le pays du refus de Gazan, et sa famille fut 
accusée d'être royaliste. Cependant Gazan rejoi- 
gnit l'armée, et combattit à Waterloo. 

Napoléon fut précipité dans l'exil, et, parce 
que Gazan s'était rallié h son drapeau, les roya- 
listes du midi dirigèrent contre sa famille les 
persécutions et les injures auxquelles se trou- 
vaient exposés tous ceux qu'on appelait Bona- 
partistes. 

Gazan aurait pu rappeler la fermeté avec 
laquelle il avait refusé les propositions de l'Em- 
pereur : il aurait été comblé des faveurs de la 
Restauration, mais la noblesse de son caractère 
ne lui permit pas de profiter, pour son avance- 
ment, d'une circonstance qui avait donné lieu à 
tant d'interprétations diverses. 
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Campagne de Madagascar (1829-1830). 

(Suite.) 

Le capitaine Schoell et le sous-lieutenant d'ar- 
tillerie de la marine Maréchal conduisaient au 
combat un détachement de ^o hommes du corps 
africain. 

Le lieutenant de vaisseau Grégoire, de la 
Terpsichore, commandait les embarcations, et 
l'élève de i^® classe Marceau, le grand canot de 
ce bâtiment. 

Le total des troupes de débarquement (i) était 
de 24^ hommes. 

Déjà les embarcations avaient les troupes à 



(1) M. Fénix, qui le commandait, n'avait jamais été à la 
guerre. Ses grades avaient été acquis dans l'emploi d'officier 
d'habillement, ou comme chargé de quelque autre comptabilité 
dans un régiment. Il n'inspirait pas la moindre confiance : 
aussi M. Gourebeyre voulut-il donner ce commandement au 
brave capitaine d'artillerie Schoell, qui commandait Sainte- 
Marie. Cette affaire était presque arrangée, j'avais dîné chez 
lui avec M. Letourneur, la veille de notre départ de cette île, 
et on en avait parlé dans ce sens, ce qui, je l'avouerai, excita 
une rumeur de mécontentement parmi les officiers de la divi- 
sion, auprès desquels, en général, Schoell passait pour un 
intrigant qui avait su capter l'esprit de M. Gourebeyre 
(cadeaux de légumes, etc.) par divers moyens. 

Je devais alors commander un détachement de ma compagnie, 
mais les officiers du 16* crurent leur honneur compromis, et 
engagèrent Fénix à écrire au commandant une belle lettre dans 
laquelle il lui disait que, puisqu'il ne le jugeait pas capable 
de remplir le poste pour lequel M. le gouverneur de Bourbon 
l'avait envoyé, il demandait à combattre comme volontaire. 
Schoell, qui savait les bruits courant sur son compte, et qui 
eut connaissance de cette lettre, en écrivit aussi une dans 
laquelle il disait que, s'il avait demandé à combattre, c'était à 
Nonv. Rev. rét., n" H. 22 
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bord, que M. Gourebeyre expédia h terre M.Mar- 
ceau avec des lettres pour Coroller. Ce mulâtre 
de l'Ile-de-France, par suite des services qu'il a 
rendus aux Ovas, est parvenu à un grade èmi- 
nent chez cette nation qu'il a adoptée. Il a été 
fait prince de Betanimey et général en chef de 
toute la côte de l'Est : il est, chez eux, 1 1™® hon- 
neur (i). 

Une de ceslettres était pour la reine, h laquelle 
elle annonçait la guerre. 

Coroller était arrivé depuis trois jours seule- 
ment. M. Marceau lui demanda s'il avait des 
pleins pouvoirs pour traiter. Sur sa réponse néga- 
tive, il lui remit la lettre de la reine, et revint à 
son canot accompagné de plusieurs officiers Ovas. 

Au moment de se rembarquer, il donna à l'un 
d'eux une lettre pour Coroller, et revint à bord 
de la frégate. Il y arrivait au même instant que 
l'officier ova, porteur de la lettre, entrait dans 
le fort pour le commencement des hostilités. 



la tète du corps africain qu'il commandait, mais que jamais il 
n'avait voulu déplacer un camarade. On laissa donc Fénix 
commander, et, comme je n'avais été désigné que dans le cas 
où c'eût été Schoell, et seulement pour éviter les réclamations 
des lieutenants de vaisseau plus anciens que lui, je fus rem- 
placé par Bedel du Tertre, capitaine de ma compagnie. 

Le corps africain a été formé par Schoell, au Sénégal. Ce 
sont des nègres de ce pays, très beaux hommes, que l'on a dis- 
ciplinés à l'européenne et habillés d'une blouse bleue à collet 
rouge rabattu, avec une ceinture-giberne, un pantalon blanc et 
une espèce de casquette tombant sur l'oreille. {Note du m*.) 

(1) Radama I" avait institué une hiérarchie en honneurs : le 
simple soldat était l" honneur, et le maréchal 12" honneur. 
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Effectivement, dès que M. Marceau fut à bord, 
M. Gourebeyre lui demanda si Ton avait des 
pouvoirs pour traiter. Comme il n'en était rien, 
il fit commencer le feu, que la Terpsichore et la 
Nièvre animèrent h l'envi. 

On s'attendait si peu à cette fête, h terre, que 
Coroller se faisait la barbe quand on vint lui dire 
que les bâtiments tiraient : il répondit même au 
messager qui le lui annonçait, que c'était sûre- 
ment pour exercice. Il ne fut détrompé que 
lorsque plusieurs boulets, arrivant à la fois sur 
sa maison, tuèrent sa sentinelle, celle du fort, et 
un de ses aides de camp. 

Il sauta alors sur le dos d'un de ses esclaves 
(car il est boiteux), et se précipita hors du fort, 
accompagné de son monde. Arrivé h la porte, 
quatre des aides-de-camp qu'il avait près de lui 
furent emportés du même coup de canon ; il 
s'enfuit alors à toutes jambes, n'ayant que la 
moitié du visage rasé, et sans chercher à rien 
emporter. 

Pour comble de bonheur, il n'y avait pas un 
quart d'heure que le feu durait, qu'un boulet 
heureux embrasa la poudrière qui, en volant en 
éclats, mit le feu à toutes les palissades du fort, 
qui fut réduit en cendres. Cette explosion, dont 
chacun des deux bâtiments s'attribuait l'honneur, 
fut âaluée de plusieurs cris de « Vive le Roi! » 

Cependant, les troupes de débarquement 
arrivées près de la terre voient encore un parti 
ova disposé à disputer la descente : deux ou trois 
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coups de canon de la chaloupe les font débus- 
quer, et la descente devient facile. 

Le corps de bataille se porte aussitôt vers le 
fort, en suivant le bord de la mer, tandis que 
MM. Dot et La Revanchère, détachés en tirail- 
leurs, prennent sur la gauche, au milieu des 
entourages des traitants. Arrivés h la maison du 
Grand-Juge Philibert, ils la voient remplie 
d'Ovas, mais ces gens eflFrayés prennent la fuite 
sans faire la moindre résistance et abandonnent 
ce poste, où ils eussent pu se défendre si facile- 
ment. M. La .Revanchère s'y arrêta, tandis que 
M. Dot continua à poursuivre l'ennemi, qu'il 
inquiéta et auquel il tua quelque monde. 

Le corps de bataille, de son côté, arrive au 
fort, derrière lequel une grande partie des Ovas 
semblait vouloir l'attendre, mais ils prennent la 
fuite à la première décharge et se jettent dans les 
bois environnants, où nos canons, dirigés selon 
les renseignements des hommes placés au haut 
des mâts pour indiquer la position de l'ennemi, 
leur tuent beaucoup de monde (i). 

On suppose que les Ovas étaient au nombre 
de 45o. Il y en eut 3o de tués ou de brûlés dans 
le fort, et peut-être une vingtaine en dehors. Ils 
ne firent pas la moindre résistance, tant ils furent 
surpris d'une attaque à laquelle ils ne pouvaient 
croire que nous fussions décidés : ils ne nous 



(1) La frégate tira 185 coups de canon, et la Nièvre 140. (N(de 
du ms.) 
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blessèrent que deux hommes du i6®, dont un 
mourut le lendemain. 

Pour donner une idée de leur frayeur, je dirai 
que des charpentiers, arrivés la veille de Tama- 
tave pour construire une maison à Coroller, 
furent tellement stupéfaits, qu'ils prirent la 
course vers cette capitale, où ils arrivèrent tout 
haletants au bout de trois jours, quoique l'on 
fit ordinairement en six cette route de ya lieues 
à travers les bois et les montagnes. 

Ils ne purent dire autre chose que ces mots : 
« Les blancs, les blancs nous poursuivent! Il n'y 
a plus de Tamatave ! » 

La terreur s'empare aussitôt de toute la popu- 
lation, qui, persuadée que nous arrivions, aban- 
donne la ville, emportant tout ce qu'elle avait de 
précieux. 

La famille royale, les missionnaires anglais 
eux-mêmes sont déjà loin de la ville. 

Cependant le peuple, ayant les ministres h sa 
tête, court vers la reine et lui demande la tête 
de son favori, qui a écrit à M. Gourebeyre, à 
Tintingue, la lettre que l'on suppose la cause de 
la guerre. 

Elle a toutes les peines imaginables à obtenir 
qu'on lui laisse la vie, et est forcée de le faire 
descendre ■ d'un grade. En même temps, elle 
écrit sur toute la cote qu'elle ne veut pas que 
l'on s'oppose à nous, et donne l'ordre de se 
retirer dans l'intérieur, dès que nous paraîtrons. 
Elle envoie aussi vers (sic) celui des frères 
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de Radama qui était au Fort-Dauphin, pour lui 
offrir une amnistie. Elle lui expédie un sauf- 
conduit, et l'engage à revenir, le royaume étant 
en danger et lui seul étant capable de le pré- 
server de sa chute. 

Andrissoa, qui commandait a Tamatave avant 
CoroUer et qui devait cette place h la faveur, fut 
tellement étonné de notre attaque, qu'il en devint 
fou. Dans ses instants lucides, il avoue qu'il a eu 
une Hère peur, mais il veut qu'on l'excuse sur ce 
que c'est le premier combat auquel il assiste : le 
reste du temps, il regarde stupidement et tou- 
jours en riant. 

De l'aveu de l'ennemi, la Nièvre l'a beaucoup 
plus inquiété que la frégate ; notre feu était 
mieux dirigé. 

Nos troupes passèrent la nuit, qui fut affreuse, 
sur le champ de bataille. On craignait une sur- 
prise que l'ennemi ne méditait pas. 

Dès le lendemain, des députations de tous les 
villages malgaches environnants vinrent se sou- 
mettre à nous et nous assurer qu'ils étaient en- 
chantés de nous avoir vus chasser les Ovas. On 
leur dit que nous ne comptions pas occuper 
Tamatave, et on les engagea, en conséquence, à 
ne pas se mêler de nos différends, sous peine 
d'en être punis par les Ovas, après notre départ. 
Ils nous apprirent que ces derniers s'étaient 
retirés au sud de la rivière d'Ivondro, le jour 
même du combat. 

Pendant que nous étions à embarquer le riz. 
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les fusils, les chevaux, l'argent fondu ou monnayé 
et les canons au nombre de 22 que Ton avait 
trouvés dans le fort, on faisait dire aux Mal- 
gaches de Tamatave qu'ils pouvaient y rester en 
toute assurance. Nous continuions à brûler le 
fort de l'ennemi qui, de son côté, leur fit signifier 
que ceux d'entre eux qui ne l'auraient pas rejoint 
dans les 24 heures, ou qui nous donneraient des 
vivres, auraient la tête coupée. Cette crainte 
l'emporta chez eux sur le désir de rester, et ils 
firent si bien qu'au bout de deux jours, tout était 
désert. 

Les habitants, de leur coté, craignant le 
retour des Ovas, embarquaient tout ce qu'ils 
possédaient, tant sur les navires anglais que sur 
celui que M. Gourebeyre avait frété pour Sainte- 
Marie, à cet effet. Le capitaine Schoell, qui avait 
été nommé commandant de place, veillait autant 
que possible à ce que l'ordre fût maintenu. 
M. Gourebeyre offrait ses médecins h Coroller 
pour ses blessés, et engageait Philibert à revenir, 
en l'assurant qu'il serait libre. Ni Tune ni l'autre 
de ces offres ne fut accepfée. 

Le i3 au matin, le brig de guerre anglais le 
Faucon vint au mouillage. Le commandant, en 
mettant pied à terre, rencontra Schoell, qui lui 
dit que la place était française, et qu'il fallait 
aller trouver le commandant de la frégate. Il y 
vint de suite, et salua de 21 coups de canon, 
qu'on lui rendit. Il ramenait 22 jeunes Ovas qui, 
aux termes du traité fait avec Radama, venaient 
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cle passer quatre ans sur les navires anglais, où on 
leur apprenait les divers exercices, — et aussi à 
nous détester. M. Gourebeyre l'engagea à les 
conduire h Foulpointe, et offrit toutefois de leur 
donner un sauf-conduit. On s'arrêta à la pre- 
mière idée et, le i5, il appareilla. Le même jour, 
les marins débarqués revinrent abord. 

Le capitaine Schoell n'était pas étranger à cette 
mesure, et voici comment : on avait fait courir 
le bruit que les Ovas disaient que, hors de la 
portée de nos canons, nous n'oserions les atta- 
quer; on voulait leur montrer l'absurdité de 
cette croyance. Mais M. Gourebeyre voulait en 
confier le soin à Schoell, et il fallait, pour cela, 
éliminer Fénix et Bedel, plus anciens que lui. On 
fit venir le second à bord ; nous verrons bientôt 
comment on s'y prit pour le premier. 

Le i5 au soir, Fénix partit pour Ivondro, où 
l'on assurait qu'étaient les Ovas, avec i45 hom- 
mes du i6® et les 4o Yolofs de Schoell. On assure 
que M. Gourebeyre avait donné l'ordre de ne pas 
aller à plus de deux lieues au delà de cette 
rivière. Vers minuit, cette troupe, guidée par 
([uelques Malgaches, arriva à Ivondro, et entra, 
sans rencontrer d'Ovas, chez M. Dayot, traitant 
qui, avec M. Blancard, possédait là une habitation. 

Elle se reposa dans la cour jusqu'à ce que l'on 
fût parvenu à trouver des pirogues pour passer la 
rivière, qui est fort large et pleine de caïmans. 
Vers trois heures de la nuit, on commença à 
passer dans une pirogue en planches, et d'autres 
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d'uixe seule pièce, et Ton arriva sur l'autre bord. 
Cette opération fut longue et dangereuse. On 
laissa Fénix, avec 54 hommes, chez M. Dayot, 
pour garder la rive gauche de la rivière. M. de 
La Revanchère resta, avec 25 autres, pour garder 
la rive opposée. Le reste, sous les ordres de 
Schoell et conduit par les Malgaches et Blan- 
card, continua sa route dans le plus grand 
silence, à travers des bois et des sentiers étroits, 
obligés de passer des ruisseaux boueux et pro- 
fonds, un à un sur des arbres couchés, dans des 
endroits, enfin, où dix hommes embusqués 
eussent tué l'un après l'autre tous ceux qui se 
seraient présentés. 

On croyait avoir fort peu de chemin à faire, 
tout au plus deux lieues de ce côté de la rivière, 
cependant on avançait toujours sans rien ren- 
contrer, sans rien entendre que les cris aigus des 
canards et des autres animaux sauvages. On 
s'arrêtait de temps à autre, pour prêter l'oreille; 
on envoyait en avant quelques Yolofs,mais on ne 
découvrait âme qui vive. Si Blancard n'eût été, 
avec ses chefs malgaches, à la tête de la troupe, 
on se serait cru trahi. 

Il était 6 heures du matin, et l'on n'avait rien vu 

encore : cent Français se trouvaient à n lieues de 

y 

leurs bâtiments, sans vivres, avec peu de muni- 
tions, dans un pays entièrement inconnu, entre- 
coupé de pas très dangereux, et expédiés contre 
un ennemi qui, à l'avantage du nombre, joignait 
celui de connaître le pays et de combattre der- 

22. 
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rière des retranchements. C'était là, en vérité, 
l'expédition la plus téméraire qu'il fût possible 
de concevoir ; je ne puis encore m'imaginer 
qu'elle ait pu être ordonnée par le commandant 
Gourebeyre. Il fallait un succès comme celui 
qu'elle a eu pour la justifier. 

Enfin, au sortir d'un bois épais, les chefs mal- 
gaches assurèrent que, si leur sagacité avait été 
jusque-là en défaut, on ne tarderait pas à recon- 
naître qu'ils étaient bons guides : en effet, en 
jetant les yeux sur une colline couverte de ro- 
seaux, on s'aperçut que ceux du haut étaient 
coupés, et bientôt l'oreille fut frappée d'un bruit 
qu'une plus grande attention fit reconnaître 
celui (|ue l'on fait en pilant du riz dans un mor- 
tier en bois. En même temps, une sentinelle des 
Ovas, reconnaissant nos troupes, se sauva dans le 
camp en criant : « Aux armes ! Voici les blancs, 
voici les blancs ! » 

Le fort de l'ennemi était situé sur cette colline; 
il se composait de quelques cases entourées d'un 
retranchement en terre assez épais. Nos troupes, 
s'étant formées aussitôt, se portèrent en avant et 
ne reçurent la première décharge qu'à trois 
quarts de portée. L'on continua de part et d'autre 
une fusillade assez vive, pendant près d'un quart 
d'heure, sans que nous eussions pu les débus- 
quer, et sans que, chose extraordinaire, ils aient 
pu nous tuer un seul homme : ce que l'on attribue 
à ce qu'étant obligés de se baisser pour tirer avecf 
les fusils qu'ils appuyaient sur leur parapet, leurs 
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balles portaient toutes trop haut et par-dessus la 
tête de nos troupes. 

Le capitaine Schoell, pour éviter qu'ilâ ne 
s'aperçussent de cette faute, ordonna la charge : 
Dot, à la tête de ses voltigeurs, se précipite sur 
le retranchement où il reçoit une décharge de 
fort près. Maréchal, avec ses Yolofs, suit son 
exemple, pénètre dans ce fort dont on chasse 
l'ennemi, et le poursuit en désordre jusque sur 
les rives de la rivière, où on lui tue beaucoup de 
monde. Une autre partie des Ovas se retira du 
côté des montagnes. 

Nos troupes, les Yolofs, surtout, étaient si 
acharnées à leur poursuite, c[u'on eut quelque 
peine à les faire revenir. Schoell commençait à 
voir la position critique où il se trouvait, et vou- 
lait en sortir au plus tôt. Il fit brûler le camp des 
Ovas et briser les armes que l'on y trouva; on 
chercha un peu de riz dans les cases du village 
ai Ambatoumanhoui (Roche-Kcho), situé tout à 
côté, et que les Malgaches avaient abandonné, et 
l'on se remit en marche pour arriver de bonne 
heure à Ivondro, et sortir des affreux chemins 
qui y conduisent. 

Sur le point d'y arriver, les Yolofs que l'on 
avait envoyés en éclaireurs aperçurent quelques 
Ovas armés, occupés à rassembler des bœufs ; les 
fusils étaient chargés, mais la pluie qui tombait 
depuis le départ en rendait l'usage inutile. On 
courut sur eux, mais ils nous avaient vus, et 
prirent la fuite à toutes jambes. 
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On passa la rivière comme on Tavaît fait la 
première fois, et Ton se reposa chez Dayot. On 
estime à 3oo le nombre d'Ovas qu'eut à com- 
battre notre petite troupe, et Ton porte à 60, 
environ, le nombre de ceux que nous leur 
tuâmes. Nous en fûmes quittes pour deux blessés 
légèrement. 

Le 17 au soir, tout la troupe était de retour h 
Tamatave où, dès le 16, on avait envoyé la nou- 
velle de son succès (i). 

Pendant cette expédition, les traitants embar- 
quaient leurs diverses denrées sur les navires de 
commerce, et, craignant la vengeance des Ovas, 
qui n'attendaient que notre départ pour repa- 
raître sur ce point, se disposaient à l'aban- 
donner. 

Nos troupes, au milieu de la confusion qui y 
régnait, ne se nourrissaient que de bœufs, de 
volailles et de menu bétail de toute espèce que 
l'on avait abandonné. Je dois, ici, rendre justice 
au désintéressement de la Nièvre ^ où il ne vint 
pas même une poule, en même temps que je 
dirai qu'un officier de la frégate, M. F..., n'eut 
pas honte d'aller à terre, et jusque dans la 
maison du Grand- Juge, faire une rafle de tout ce 
qu'il put trouver en volailles, vaisselle, etc., qui 
pût convenir à la gamelle de l'état-major. 



(1) Tant à Tamatave que dans cette seconde affaire, les Ovas 
perdirent plus de 118 hommes, sans compter les blessés dont 
on n'a pas su le nombre. [Note du ms.) 
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Je n'ai jamais pu approuver une telle conduite, 
que l'on laissait inaperçue dans un officier, tandis 
que M. Letourneur faisait, à notre bord, passer 
un conseil de justice à un de nos matelots qui, 
voyant beaucoup de monde entré dans une mai- 
son où l'on pillait, en avait emporté deux ou 
trois livres, qu'un de nous, en le rencontrant, lui 
avait fait reporter aussitôt. Heureusement M. Le- 
tourneur fut, au conseil, le seul de son avis, et 
l'homme fut mis en liberté. 

Je me rappelle ici, qu'au dire même du com- 
mandant de la division, il fit porter à son bord 
-en argent ou fondu, ou monnayé, au moins 
3 ou 4ooo francs, avec des armes, canons, fusils, 
sagaies, balles, pierres à feu, poudre, etc., etc., 
que l'on devait, disait-il, partager comme part 
de prise. Je ne sais ce qui sera fait ultérieure- 
ment, mais déjà nous sommes à Bourbon où l'on 
'Cn a déposé au moins une partie, et la division 
«st sur le point de se dissoudre. Une délicatesse 
bien entendue voudrait, ce me semble, que tout 
le monde sut ce que sont devenus et l'argent et 
les armes ; les gens les plus mal intentionnés 
-eux-mêmes ne pourraient pas même clabauder. 

Le i8, deux brigs anglais sont partis, l'un pour 
Bourbon et l'autre pour Maurice, avec des trai- 
tants à bord, et le 19, deux autres ont fait route 
pour Sainte-Marie. Le même jour, au soir, toutes 
les troupes débarquées ont évacué Tamatave et 
5ont revenues h bord. 

Le 22 au matin, n'ayant plus rien qui nous 
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retînt sur cette racle, nos bâtiments appareil- 
lèrent, et firent route pour Sainte-Marie. Nous 
jetâmes Tancre, à 7 heures du soir, le 23, assez 
loin du mouillage de cette île que les calmes 
nous empêchaient de prendre. Nous passâmes 
ainsi toute la nuit, et mîmes à la voile, le lende- 
main matin, pour approcher de rétablissement. 
Nous y arrivâmes à 10 heures un quart. On 
envoya de suite à terre, h l'établissement, environ 

I 100 sacs de riz, des chèvres, etc., pris à Tama- 
tave. La difficulté de nourrir des bœufs nous avait 
empêchés de prendre tous ceux qui s'y trou- 
vaient à notre disposition. Nous ne portâmes que 
trois chevaux que Ton parvint à sauver de Tin- 
cendie du fort. 

J'allai, ce jour-là, dîner chez M. Letourneur. 

II me dit en secret que nous devions partir pour 
prendre le fort de la pointe Larrée, dès le len- 
demain , ou dans la nuit même ; qu'il avait 
demandé à M. Gourebeyre que je commandasse le 
détachement de la Niès^rCy et qu'il l'avait obtenu, 
ce dont je le remerciai. Après le dîner, il 
alla voir le commandant de la division, et, 
le soir, à son retour à bord, il nous apprit 
qu'au lieu de nous diriger sur Larrée, nous par- 
tions pour Foulpointe, et que, comme-^e com- 
mandant ne voulait pas que le débarquement fût 
plus nombreux qu'à Tamatave, il fallait que je 
renonçasse à descendre. Nous reconnûmes bien 
vite l'influence de Schoell : lui seul pouvait 
agir auprès de M. Gourebeyre, pour le faire 
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changer si promptement de résolution, surtout 
des ordres précis ayant été donnés pour la pre- 
mière attaque. Nous vîmes presque avec peine 
une pareille indécision dans le chef. Ce n'était 
pas la première preuve qu'il en donnait (i). 

Quoi qu'il en soit, dès 3 heures et demie du 
matin, nous étions sous voiles, en compagnie de 
la frégate la Chevrette. 

Cette dernière marchait en tête, nous venions 
ensuite. Nous Times, à bord, toutes les disposi- 
tions pour ce combat et l'embossement. Vers 
8 heures du matin, tout était disposé. 

La Chevrette avait l'ordre de nous conduire en 
tête de rade, de manière à mouiller en dehors 
des récifs : elle conçut mal l'ordre qui lui fut 
donné , et nous mena en grande rade , plus 
près de terre que le commandant ne le voulait. 
Il était près de 3 heures de l'après-midi quand 
nous laissâmes tomber l'ancre. Nous avions 



(1) Il semble qu'il n'ait jamais bien mûri ses expéditions, 
car M. Letourneur m'a assuré qu'au départ de Tintingue, un 
conseil tenu à bord de la frégate avait été d'avis de commencer 
les hostilités parla Pointe-Larrée, en remontant vers le sud, 
ce que M. Gourebeyre avait adopté quand, ensuite, il demanda 
à M. Letourneur ce qu'il pensait de cette résolution. 

Celui-ci lui répondit qu'il croyait qu Ou devait laisser de 
côté la conquête facile de la Pointe-Larrée, où il n'existait 
qu'un parc à bœufs, pour courir à Tamatave que les Ovas 
regardaient comme imprenable, comme la capitale de la côte; 
tomber de là sur Foulpointe, de manière à les étonner par de 
grands coups. Il goûta cet avis et l'adopta aussi vite qu'il 
avait fait du premier, mais avec plus de raison. (.Vo/c du ms.) 
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arboré nos pavillons. Nous mimes, peu après, 
nos canots à la mer. 

Le capitaine Schoell alla, avec M. Marceau, à 
bord d'un brig marchand anglais qui était mouillé 
près du Barachois, pour s'informer de ce qui se 
passait et des dispositions prises à terre par les 
ennemis. On sait qu'ils avaient construit dans 
la plaine, h l'ouest de leur palissade, une redoute 
carrée. Nous ne pûmes savoir ce qu'il y avait de 
canons, ils n'y laissaient entrer personne. On 
nous dit aussi qu'ils étaient décidés à ne faire 
qu'une faible résistance et à se retirer sur une 
hauteur où se trouve un village, et éloignée de 
1 ou 3 lieues dans l'ouest. Nous voyions ce point 
de la rade. Une chose, cependant, nous empê- 
chait de croire à l'exactitude de ces récits : nous 
les voyions travailler, sous nos yeux, à deux 
redoutes qu'ils élevaient sur la Pointe-aux-Bœufs, 
et nous savions, à n'en pas douter, que les 
'i'>. Ovas que le brig anglais le Faucon avait ame- 
nés, étaient restés h Foulpointe. 

Nous fîmes coucher notre équipage de bonne 
heure ; à 4 heures du matin il était debout, et 
nous commençâmes à nous touer jusqu'à ce que 
nous fussions arrivés près du brig anglais. 

La Chei^retle, de son côté, entra dans le Bara- 
chois : la frégate seule resta mouillée en tête de 
rade, à une si grande distance que tous ses pre- 
miers boulets tombèrent à l'eau, et qu'elle fut 
obligée de pointer les autres très haut. 

On continua à faire tous les préparatifs de 
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combat dans la batterie. A 6 heures 20 du matin, 
le commandant demanda si Ton était prêt à com- 
battre. A 7 heures trois quarts, M. Gourebeyre 
passa le long du bord, se rendant à bord de la 
Chevrette, II nous rappela la prise de Tamatave, 
nous dit qu'aujourd'hui, comme alors, il comptait 
sur nous, et termina sa harangue par le cri de 
Vwe le Roi! auquel toute la Nièvre répondit. 

Nous disposâmes nos troupes de débarque- 
ment et donnâmes 24 cartouches à chaque 
homme. M. Letourneur demanda dix minutes 
pour terminer ses préparatifs, et à 8 heures 
signala qu'il était prêt. A 8 heures 20 minutes, 
M. Gourebeyre signala d'embarquer dans les 
canots les troupes de débarquement. 

Le capitaine F... le commandait. Il avait sous 
ses ordres 5o marins, 10 de la Nièvre et 4o de la 
Terpsichore, commandés par MM. Bedel du 
Tertre, lieutenant de vaisseau, Lacapelle, en- 
seigne, et Mazère, volontaire; i45 hommes 
environ du 16® léger, commandés par MM. Tur- 
bet, capitaine. Dot, sous-lieutenant, Cornuelle, 
lieutenant, et Pasquet de la Revanchère, sous- 
lieutenant; enfin, ^o Yolofs du corps africain, 
conduits par le capitaine Schoell et le sous-lieu- 
tenant Maréchal, de l'artillerie de la marine. En 
tout, à peu près 235 hommes. 

C'est avec un si petit nombre de troupes, lan- 
cées dans un pays inconnu, et sous les ordres 
d'un homme dont la nullité complète était avé- 
rée, que l'on voulait conquérir un point fortifié 
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et défendu par 5oo hommes et de l'artillerie . Le 
peu de résistance de l'ennemi h Tamatave avait 
pu fasciner les yeux : que ne réflécîiissait-on 
qu'il avait été surpris, que nous connaissions 
aussi bien que lui les divers accidents du terrain, 
et que, s'il n'avait pas résisté, c'était peut-être 
aussi à ses chefs qu'on devait s'en prendre, tan- 
dis ([ue celui de Foulpointe, Rachélî, était d'une 
valeur éprouvée. On croyait marcher à une 
conquête certaine, se fiant sur ce que les Ovas 
vaincus s'étaient écriés que nous étions des dieux 
et non des hommes : accoutumés à voir tout 
plier devant eux, un pareil événement devait les 
consterner sans doute, mais cette nation est 
brave, et un chef audacieux suffit pour la faire 
voler au milieu des dangers. 

Au surplus, jusqu'à quel point pouvait-on 
répondre de la valeur de notre infanterie légère, 
presque entièrement composée de recrues et de 
retardataires qui n'avaient jamais manié une arme, 
ou de gens ayant perdu toute énergie dans les 
loisirs d'une garnison de quatre ans h Bour- 
bon. 

A 8 heures 3o du matin (le 2 j octobre), M. Gou- 
rebeyre, qui avait arboré son guidon de com- 
mandement sur la Cke{>rette^ afin d'être à por- 
tée de mieux voir ce qui se passait à terre, fit 
commencer le feu. Nous dirigeâmes le nôtre sur 
le vieux fort que nous fîmes évacuer avant qu'il 
ait pu riposter de plus de 2 ou 3 coups, ensuite 
sur les redoutes de la Pointe-aux-Bœufs. Une 
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d'elles avait un canon qu'elle tira sur la Cheç>rette, 
à qui elle blessa un homme à l'épaule. Bientôt 
les Ovas furent forcés de l'abandonner. Le reste 
du temps, notre feu se dirigea tantôt sur les palis- 
sades, tantôt un peu sur la droite, dans une plaine 
où les vigies distinguaient l'ennemi couché à 
plat ventre. 

Pendant cette canonnade, les troupes de débar- 
quement avaient rallié la Chef^rette, d'où elles se 
disposaient à descendre à terre. A 9 heures 3^, 
Isi Nièvre avait tiré 299 coups de canon ; M. le 
commandant fit cesser le feu, et aussitôt les 
troupes débarquèrent et se formèrent sur la 
Pointe-aux-Bœufs. Elles marchèrent en avant en 
faisant feu sur les entourages d'où l'ennemi pou- 
vait les inquiéter, puis tournèrent sur la gauche 
en longeant le rivage, et ayant les palissades à 
leur droite. 

Ne sachant si elles étaient occupées par l'en- 
nemi, nos soldats les couvrirent de balles, quoi- 
qu'ils n'entendissent personne leur riposter. 
Celui qui les commandait n'avait ni assez de 
sang-froid, ni assez de bon sens pour voir 
qu'ils épuisaient inutilement leurs provisions, 
et qu'ils en manqueraient en présence de l'en- 
nemi. 

Arrivés à l'angle du S.-E. de la palissade, il y 
avait un rideau à monter. M. Bedel sauta le pre- 
mier dessus, avec les marins sous ses ordres. On 
avait quelque peine à le suivre. A peine y était-il, 
que l'ennemi, posté à l'angle duS.-0.de la palis 
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sade, lui envoya une décharge. Il cria au reste 
des troupes : a Montez ici, voilà l'ennemi! » et 
continua un feu bien nourri. 

Les troupes avaient quitté leurs rangs pour 
monter sur le rideau ; elles étaient entremêlées, 
dans le plus grand - désordre ; cependant elles 
continuaient h avancer en faisant, sur les palis- 
sades, un feu inutile, tandis que le capitaine F... 
envoyait en tirailleurs ses deux plus anciens 
capitaines MM. Bedel et Schoell. 

Arrivées à Tangle du S. -O. de l'entourage ova, 
en poursuivant l'ennemi qui pliait, nos troupes, 
dès en paraissant, virent dans la plaine une 
redoute carrée, garnie de canons qui leur vomis- 
saient une grêle de mitraille. Néanmoins Schoell, 
avec quelques Yolofs et chasseurs du i6®, passa 
outre, et se présenta avec le sous-lieutcnant Maré- 
chal, sur le front de cette redoute meurtrière. 
M' Bedel et une partie de ses hommes ne tarda pas 
à suivre cet exemple. Ils faisaient signe au reste de 
nos troupes d'avancer sur l'ennemi. Néanmoins 
F — , ne sachant pas où il en était, ne donnait 
aucun ordre et ne faisait même pas reformer ses 
pelotons. Le sous-lieutenant, avec ses voltigeurs, 
se contentait de faire feu sur l'ennemi par une 
embrasure de canon placée près de l'angle S.-O. 
de la palissade derrière laquelle il était à l'abri, 
et tandis que le capitaine Schoell, quoique blessé, 
continuait à combattre, et qu'avec tous ses cama- 
rades il éprouvait tout le feu de l'ennemi, qui 
déjà lui avait tué plusieurs hommes, les autres 
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ne cherchaient peut-être même pas à rallier leur 
monde. 

Les Ovas purent profiter de cette longue hési- 
tation : ne voyant que peii de braves gens se 
présenter devant eux, ils s'élancent après plu- 
sieurs décharges meurtrières. Au-dessus de leurs 
retranchements et guidés par Rachéli qui, bran- 
dissant son sabre, menace notre petite troupe, ils 
cherchent h couper la retraite à Schoell et à ses 
ses compagnons. 

A peine nos soldats, restés derrière la palissade, 
avaient-ils vu le mouvement, qu'ils avaient pris la 
fuite, et ce n'est qu'en regardant de ce côté que 
ceux qui s'étaient présentés à l'ennemi en face, 
se voyant abandonnés, furent obligés, à regret, 
de battre en retraite. 

Les Ovas les poursuivirent à la course, et vin- 
rent jusqu'en vue de nos bâtiments, en percer 
plusieurs de leurs sagaies, au moment où ils 
descendaient le rideau. La déroute était com- 
plète, rien ne pouvait arrêter nos hommes, ni 
prières, ni menaces. Schoell affaibli par sa bles- 
sure, tomba, en bas du rideau, dans une mare 
peu profonde. Quelques braves, ne voulant pas 
l'abandonner, firent feu sur l'ennemi tant (ju'ils 
eurent des cartouches. Prieur, caporal dans le 
32® équipage de ligne, blessé d'une balle à la 
cuisse en se défendant, tomba auprès de lui : 
sa giberne était encore pleine. Il la vida sur 
l'ennemi, auquel il tua 5 ou 6 hommes. Schoell, 
voyant nos troupes en fuite, prévit son sort : 
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on croit qu'il arracha la croix de Saint-Louis 
qu'il portait, et qu'il l'enfonça sous lui dans la 
vase, pour qu'elle ne tombât pas entre les mains 
des Ovas, qui se jetèrent sur ces deux braves et 
les percèrent de plusieurs coups de sagaies (i). 

Nos troupes, ainsi poursuivies, vinrent se 
rallier sous le feu de la Che^rett€y et derrière les 
deux petites redoutes abandonnées de l'ennemi. 
C'est dans cet endroit que fut blessé, d'une balle 
près de l'articulation de la cuisse, le volontaire 
Mazère, qui s'est très bien conduit. 

Pendant l'action, l'élève de i""® classe Marceau, 
qui commandait le grand canot de la frégate, 
empêcha, par un feu bien nourri, l'ennemi d'in- 
quiéter la retraite de notre monde. Il sauta dans 
l'eau jusqu'à la ceinture, et alla, seul, enclouer 
la pièce de canon qui se trouvait dans le vieux 
fort. 

On a dit que M. de La Revanchère, suivi de 
de quelques-uns des siens, étant entré, par une 
embrasure, dans la palissade des Ovas, la trouva 
abandonnée, et, continuant sa route, arriva vers 
une ouverture donnant sur la redoute et par 
laquelle il fit feu sur l'ennemi, étonné de le voir 
dans cette position, et qu'il ne fut averti de la 



(1) On avait dit, à bord de \i\. Chevrette, qu'on avait vu les 
Ovas leur couper la tôte et la mettre au bout des piques. 
L'ambassadeur Goroller a affirmé qu'il n'en était rien, et qu'on 
n'avait pas trouvé de croix de Saint-Louis sur Schoell. Qui 
croire ? {Soie du ms.) 
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fuite de nos troupes que par un de ses soldats ; 
qu'alors, se voyant seul et ne pouvant reconnaître 
son premier chemin, il avait pris le parti de se 
diriger vers l'angle du N.-E. de la palissade, et 
qu'il n'en était sorti qu'avec peine par une brèche 
faite, par un de nos boulets, dans le haut d'un 
des pieux. 

On a ajouté qu'il y était entré ensuite pour en 
ramener deux de ses soldats blessés dont il n'avait 
pu sauver qu'un. Je ne puis garantir la vérité du 
premier on-dit ; pour le second, j'affirmerai au 
contraire que celui de ses soldats blessés qui revint 
h bord ne fut pas atteint dans la palissade où, de 
l'aveu même de M. de La Revanchère, les Ovas 
ne l'ont pas poursuivi. Des questions que nous 
fîmes à bord, aux soldats de cet officier, laissent 
beaucoup de louche sur la vérité. 

Quant à moi, après avoir entendu M. de La 
Revanchère tourner en ridicule les paroles et les 
actions de M. Gourebeyre, je n'ai pu le voir sans 
étorinement changer tout à coup de discours et 
de manière de voir, et chanter au contraire 
les éloges de ce commandant, auprès duquel il a 
pris, en un instant, un ascendant d'autant plus 
extraordinaire, que cet officier, jeune encore, 
peut sans doute être un brave et bon militaire, 
mais ne nous a laissé paraître aucune de ces 
qualités ou de ces talents brillants qui font si vite 
la fortune de ceux qui les possèdent. Ceux qui 
connaissent les hommes et ceux qui les comman- 
dent trouveront peut-être mieux que moi le mot 
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de cette énigme. J'en reviens à ce qui se passait 
à bord. 

A,.lo heures, dès que M. Gourebeyre vit le 
mouvement rétrograde de nos troupes, il 
demanda les renforts de débarquement. Je me 
jetai dans les canots avec le reste des hommes de 
ma compagnie, et je me portai en toute hâte aux 
ordres de M. le commandant, qui m'ordonna d'a- 
bord de mettre pied à terre, puis de rester dans 
les canots et d'aller dans le nord de la Pointe- 
aux-Bœufs, parle travers des redoutes, pour de là, 
conjointement avec son grand canot et les ren- 
forts delà flotte qui arrivaient, protéger la re- 
traite de nos troupes . Mais elle ne fut pas inquiétée 
plus longtemps et, dès qu'elles furent embar- 
quées, nous retournâmes à nos bords. 

Nous étions h jeun depuis le matin, et occupés, 
pendant l'instant de repos que nous avions à 
bord, à manger une croûte de pain (tous les feux 
des cuisines avaient été éteints pendant l'action), 
quand nous entendîmes les premiers coups de 
canon de l'ennemi : nous en éprouvâmes une 
impression désagréable et une espèce de pres- 
sentiment de ce qui arriva : on s'était attendu à 
une résistance presque nulle de la part de l'en- 
nemi qui nous avait laissé prendre toutes nos dis- 
positions sans nous inquiéter. L'idée de la résis- 
tance qu'il opposait nous fit voir que l'attaque 
avait été peu ou pas calculée, et nous en prévîmes^ 
dès lors, les suites. 

Je puis consigner, ici, l'opinion que j'ai 
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entendu manifester par un grand nombre d'offi- 
ciers qui ne mettaient pas en doute que si M. le 
commandant Gourebeyre, ouaumoinsM.Letour- 
neur, qui venait après lui, saisissant un pavillon, 
se fût porté à la tête des troupes pour les ramener 
au combat, ou eût enlevé en un instant la 
redoute des Ovas. Ilyavait,là,un grade peut-être, 
certainement de l'honneur h acquérir. Ce sont de 
ces inspirations heureuses que Ton rencontre 
dans les grandes âmes, rarement dans celles qui 
n'agissent qu'après avoir examiné à loisir, sous 
les divers points de vue qu'elles présentent, les 
actions qu'elles méditent. 

A midi et demi, les troupes de débarquement 
revinrent à bord. On laissait i4 hommes sur le 
champ de bataille, et nous avions 12 blessés, dont 
un mourut peu d'heures après (1). 

A 4 heures moins un quart, M. Gourebeyre 
quitta la Che\'retle pour revenir sur la frégate, et, 
en passant le long de la Nièç^re, il nous donna 
l'ordre de nous haler, en tête de rade, h la nuit 
tombante. La Che^^relte iwiùi reçu le même ordre. 
A 8 heures du soir, nous étions au poste que l'on 
nous avait assif^né. 

Le 28, M. Gourebeyre appela près de lui 
M. Letourneur, et, dans un conseil tenu à bord 



(1) Les Ovas eurent 75 hommes de tués, dont un de ceux qui 
arrivaient du brij^ anglais : un second de ces derniers, qui 
servaient rartillerie, fut blessé mortellement. Ils eurent, en 
outre. 50 blessés, [yotc du ms.) 

\otiv. Rev. rét.f n^ 8. 23 
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de la frégate pour examiner la conduite du capi- 
taine qui commandait le débarquement, on le 
déclara infâme^ pour la lâcheté qu'il avait montrée 
dans rengagement. Il eût été plus juste de décla- 
rer son incapacité ; mais, même avant l'action, 
personne ne la mettait en doute, et si on l'eût 
fait, la responsabilité du chef supérieur pouvait 
être attaquée. 

A la suite du conseil , M . F . . . fut suspendu de ses 
fonctions. Le capitaine Turbet se trouva englobé 
dans cette fâcheuse affaire, et M. Gourebeyre lui 
témoigna son mécontentement en lui retirant la 
compagnie de voltigeurs pour lui donner celle du 
centre. M. Cornuelle, lieutenant, le remplaça 
dans la première. 

A 7 heures du soir, le même jour, nous appa- 
reillâmes pour Sainte-Marie. Les Ovas, qui s'en 
aperçurent, tirèrent quelques coups de canon et 
de fusil et allumèrent plusieurs feux sur la côte, 
dès que nous fûmes hors de la rade. Pendant la 
traversée, on organisa inutilement la compagnie 
du i6®, que nous avions à bord. On nomma 
(juelques caporaux et sous-officiers. Le 29, vers 
midi, nous étions sous petite voile près du mouil- 
lage de Sainte-Marie. A i heure, M. Gourebeyre 
vint h bord. Il appela près de lui les officiers 
commandant les détachements, leur apprit que 
nous allions attaquer le fort de la pointe Larrée, 
et leur fit jurer à tous de vaincre ou de mourir, 
M. Gourebeyre passa ensuite en revue la compa- 
gnie du 16® que nous avions à bord et, après 
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l'avoîr haranguée, lui fit faire le même serment 
qu'aux officiers, et promettre de venger le sang 
français qui avait coulé à Foulpointe. 

Il quitta ensuite la Niè^^re et alla passer une 
semblable inspection sur la Charrette et la Ter- 
psichore. Il nous laissait le plan d'attaque tel que 
je vais le tracer, et nous avait envoyé 800 cartou- 
ches, son grand canot armé en guerre sous les 
ordres du volontaire Bennégui, avec 23 hommes 
du 32® équipage de ligne, commandés par Télève 
de première classe Louveau de Larègle. Les 
23 hommes devaient se réunir à 20 autres de ma 
compagnie. Ce détachement était sous mes ordres; 
il devait, avec la compagnie du 16® commandée 
par le capitaine Turbet et le sous-lieutenant La 
Revanchère, former la colonne du nord, sous les 
ordres du lieutenant de vaisseau Bedel. 

La colonne du sud était confiée au lieutenant 
Cornuelle ; elle se composait de marins de la 
TerpsichorCy commandés par Lacapelle, enseigne 
des voltigeurs du 16'', par le sous-lieutenant Dot, 
et de Maréchal avec ses Yolofs. 

On se rappelle la description que j'ai donnée 
de la pointe Larrée : sur son extrémité, au lieu 
d'un misérable parc h bœufs qui existait lorsque 
nous sortîmes de Tintinguc, et près duquel les 
Ovas avaient planté un pavillon, se trouvait un 
fort de forme h peu près carrée, composé d'un 
double rang de palissades dont l'intérieur, large 
de huit pieds environ, était rempli de sable et de 
gazon. Le centre du fort était rempli de cases 
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pour h peu près 5oo hommes. Le riz et les autres 
provisions étaient dans des trous faits dans le 
sable. Il y avait, à Test, très près du fort, un parc 
de 3oo bœufs environ. On puisait l'eau à la ri- 
vière, qui n'était qu'à une centaine de pas et qui 
fournissait du poisson : il y avait aussi plusieurs 
pirogues qui facilitaient les communications 
avec l'intérieur. 

Diamafédi, le commandant deFénérive,s'y était 
rendu avec environ 5oo hommes et, de là, il me- 
naçait à la fois Tintingue et Sainte-Marie. 

La reine lui avait envoyé la longue-ifue de 
Radama, afin qu'il pût, de là, examiner les tra- 
vaux de Tintingue et nos bâtiments au passage. 
11 avait fait garnir son fort de sept pièces de 
canon. On avait construit une poudrière en gazon, 
mais il avait eu la précaution d'en faire les mu- 
railles épaisses et de les faire si basses qu'on ne 
pouvait l'apercevoir d'en dehors. Il y avait une 
porte sur chacune des faces : des épaulements en 
sable et en gazon en rendaient la défense facile. 

J'en viens enfin au plan d'attaque que nous 
donna M. Gourebevre. 

La frégate la Terpsichore devait mouiller dans 
le sud de la pointe Larrée, et faire feu sur le fort, 
en présentant le travers au N.-E. La Che^^reite 
mouillait un peu plus dans l'O., mais assez peu, 
toutefois, pour faire jouer son artillerie. La Nie- 
çr'c devait passer sur la côte du nord, mouiller 
entre Fondarasse et la pointe Larrée, à 3 miles 
au moins de cette dernière, et s'embosser aussi 
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près de terre que possible en présentant son 
travers au S.-E. Ces dispositions prises, la fré- 
gate et la Che^^rette eanonnaient le fort, pendant 
que la colonne du Nord, qui était sur la Nièvre^ 
et celle du sud, sur la frégate et la Che^^rette, 
mettaient pied à terre. A un signal convenu, ces 
deux colonnes marchaient simultanément sur le 
fort et s'en emparaient. 

A mon avis, ce plan péchait par plusieurs en- 
droits. D'abord, on débarquait trop peu de 
monde, et on rendait inutile, sans avantage, la 
Aïèf^re, qui n'eût pu tirer que sur les fuyards. La 
colonne du sud eût mis pied à terre près du fort, 
elle y serait, en conséquence, arrivée prompte- 
ment et longtemps avant que celle du nord, qui 
avait à faire plus d'une lieue sur le sable du rivage 
et dans les broussailles et sous le soleil brûlant 
de la zone torride, eût pu se présenter. Je puis, 
de plus, affirmer que, dans le cas même où la 
colonne du sud eût attendu celle du nord pour 
donner ensemble à l'ennemi, les hommes de cette 
dernière, accablés par une marche aussi pénible 
que nouvelle pour eux, fussent tombés évanouis 
sur le sable. Nous en avions eu des exemples à 
Foulpointe où, certes, on n'avait pas autant à 
marcher. 

Néanmoins, le soir du 29, chacun des bâtiments 
prit le poste que cet ordre lui assignait : au jour, 
on fit à bord tous les préparatifs pour mettre la 
troupe de débarquement à terre. M. Gourebeyre 
avait, pendant la nuit, envoyé par un élève l'or- 
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dre de ne le faire que d'après son signal. A 
8 heures du matin, il fit celui de mettre sous voi- 
les à tous les navires. Nous nous étions tellement 
embarrassés avec nos ancres, nos câbles, nos 
grelins (i), que nous ne pûmes le faire qu'à près 
de midi. 

Le capitaine du bateau le Magalon^ Hermance, 
pilote côtier, était venu à bord. A peine nous 
étions sous voiles, que la Chevrette vint sur nous 
en signalant qu'elle avait un ordre à nous trans- 
mettre : c'était celui d'aller mouiller à 2 miles 
des brisants de Tintingue ; nous l'exécutâmes à 
2 heures après midi. 

La frégate nous y revint joindre ; la Chevrette 
mouilla un peu plus près. M. Gourebeyre alla h 
Tintingue et, en revenant le soir, fit convoquer 
pour assister, le lendemain, à un conseil de 
guerre à son bord, les officiers commandant les 
bâtiments et les troupes de terre. 

Le lendemain à 10 heures du matin, ce conseil 
eut lieu. M. Gourebeyre le présidait; voici les 
membres : MM. Letourneur, Dupont, Despains, 
Gailly, commandant les établissements de Mada- 
gascar depuis la mort de Schoell, Carayon, capi- 
taine d'artillerie, commandant particulier de 
Sainte-Marie depuis la même époque, Prévost 
de Lengristin, Bedel du Tertre, Despagne, 
Turbet, Lacapelle, Cornuelle, Dodeman, lieute- 



(4) Grelin^ cordage_moins gros que le câble. 
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nant d'auvriers d'artillerie , Maréchal et La 
Revanchère. 

On demandait s'il convenait d'attaquer la 
pointe Larrée, du nombre d'hommes nécessaire 
pour le faire, s'il fallait de l'artillerie à terre, 
enfin plusieurs autres questions sur l'opportu- 
nité de l'attaque et le moyen de la faire. 

Chaque membre fit un rapport par écrit de son 
opinion. La majorité des avis fut pour l'attaque, 
mais tout le monde demandait plus qu'on ne 
pouvait donner, ou que M. Gourebeyre ne voulait 
accorder. Quelques-uns émirent le vœu de voir à 
la tête un officier supérieur : La Revanchère seul, 
tout en manifestant de beaux sentiments, ne parla 
que pour entrer entièrement dans les vues du 
commandant Gourebeyre. Carayon ne voulut 
pas qu'on mît d'artillerie h terre. M. Letourneur 
manifesta ouvertement son opinion, tant sur la 
guerre en général que sur l'attaque de ce fort en 
particulier. 

M. Gourebeyre, humilié à Foulpointe, voulait 
à quelque prix que ce soit, laver la tache dont 
on s'y était couvert, et jusqu'à un certain point 
il était d'une saine politique de terminer cette 
campagne, dont la fin approchait, par un succès 
éclatant qui, à l'avantage de remonter le moral 
des troupes qui restaient à Tintingue, joindrait 
celui de jeter l'épouvante chez un ennemi auda- 
cieux, qui, fier de n'avoir pas été chassé de Foui- 
pointe, eût pu troubler la tranquillité de nos éta- 
blissements. 
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Comme un des membres du conseil laissait 
entrevoir qu'il avait pu y avoir, h Foulpointe, 
manque de circonspection, manque de plan dans 
l'attaque, M. Gourebeyre, se levant, s'écria : 
«Non, il y a pas eu de ma faute, toutes mes me- 
sures étaient prises avec soin ! Pourquoi ai-je eu 
affaire à un homme sans honneur, à un lâche ? 
Au surplus, dit-il en lisant à haute voix les divers 
rapports, je ne puis accorder plus de 3oo hom- 
mes ; quelle que soit l'opinion du conseil, au 
moins si on n'attaque pas par terre, je canonne- 
rai le fort. » On n'y prit, au reste, aucune me- 
sure décisive. 

Cependant, nous évacuions nos malades et nos 
blessés sur l'hôpital de Tintingue. On avait em- 
barqué un obusier à bord de la frégate. Nos 
embarcations revinrent à bord avec Samson et 
39 canonniers de marine. Baudson et 22 canon- 
niers embarquèrent sur la frégate. L'attaque était 
donc résolue de nouveau, mais avec un autre plan. 

Le lendemain 2 novembre au matin, nos trois 
bâtiments mirent sous voiles, et contrariés parles 
calmes, lurent obligés de laisser tomber l'ancre. 
Le 3, à 6 heuresdu matin, nous appareillâmes de 
nouveau ; nous étions prêts h combattre, et les 
troupes à descendre ; nous eûmes encore du calme 
et des brises folles ; les bâtiments communi- 
quaient. Enfin la frégate et la Chei>rette prirent 
leur mouillage. Nous ne prîmes le notre que les 
derniers; il était 6 heures trois quarts quand 
l'ancre tomba. 



lOJ 



Pendant toutes ces manœuvres, la batterie était 
arJnée et prête à faire feu à la moindre apparence 
d'attaque de la part de Tennemi. Elle le fut ainsi 
toute la nuit, pendant laquelle nous l'entendîmes 
travailler avec activité aux portes et au reste du 
fort. Nos bâtiments s'embossèrent de suite. 

Le 4> dès 4 heures du matin, tout le monde se 
leva. Nos hommes déjeunèrent et se disposèrent 
pour descendre. On donna à chacun 3o cartou- 
ches. A 5 heures et demie, le capitaine Despagne, 
que l'on avait fait venir de Tintingue pour com- 
mander le débarquement, vint à notre bord ; il 
nous fit part du plan qu'il avait adopté pour l'at- 
taque, et que l'on exécuta, et disposa nos pelo- 
tons. Le lieutenant de vaisseau Béchameille rem- 
plaça, dans le commandement du sien, le capi- 
taine Turbet qui était malade et qui, se trouvant 
mieux au moment de l'attaque, vint combattre à 
terre sans épaulettes et comme volontaire. 

Cet officier devait aussi commander une co- 
lonne d'attaque; il devait être remplacé, d'après 
l'ancienneté, par Béchameille, ou par moi. Nous 
abandonnâmes cet honneur au sous-lioutenant 
La Revanchère, mettant, devant l'ennemi et pour 
le bien de la chose, tout amour-propre de coté : 
nous pensions qu'un officier d'infanterie., quelque 
fût son grade, devait mieux s'entendre que nous 
aux évolutions à faire dans cette circonstance. 
Tous les colonels de l'armée eussent voulu com- 
mander à bord quand j'eusse été de quart, je ne 
l'eusse certes pas soulVert. 
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Dot aussi était malade; un adjudant sous- 
officier prit le commandement de son pelo- 
ton (i). 

A 6 heures y minutes du matin, la frégate si- 
gnala de faire feu. Nous couvrîmes, comme elle, 
le fort de nos boulets. La Chevrette ne tirait pas 
à cause de sa position. Nous continuâmes à tirer 
jusqu'à 8 heures 26 minutes. Dans cet intervalle, 
la Nièvre tira 627 coups de canon (58 coups par 
pièce), savoir : 385 boulets ronds de 24 > ^94 P^*" 
quets de mitraille du même calibre ; 4^ boulets 
ronds de 8 ; 11 mitraille et 5 boulets rames de ce 
dernier calibre. On n'avait eu recours h la mi- 
traille que quand nous n'eûmes plus de boulets 
ronds. On avait même pris ceux des pièces qui 
étaient du bord où l'on ne combattait pas. A la 
fin de l'action, la chaleur des pièces empêchait 
que l'on y pût laisser la main, quoiqu'on les 
eût couvertes d'eau, après chaque coup. Néan- 
moins, nous n'eûmes pas le moindre accident. 
Aucune de nos bragues (2) ne manqua ; il n'y eut 



(1) Pendant le conseil de guerre dont j'ai parlé, M. Goure- 
beyre ne fut pas satisfait du sens dans lequel Bedel avait fait 
son rapport, et ce dernier lui ayant témoigné le désir de ne 
pas avoir la responsabilité qu'entraînait le commandement 
d'une colonne et celui d'être simple chef de peloton, M. Gou- 
rebeyre lui dit qu'il avait réfléchi, qu'il était plus utile à bord 
du navire où il était second, qu'à terre, et qu'en conséquence 
je prendrais le commandement du détachement de ma compa- 
gnie qui descendait à terre. [Note du ms.) 

(2) Bragues, cordages retenant les affûts des canons. 
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de brîsé que deux vis de pointage, malgré les 
coins de mire (i) que Ton employait. 

La frégate faisait aussi un beau feu, mais ses 
chefs de pièce pointaient généralement moins 
bien que nous. Elle perdit beaucoup de boulets 
Son obusier fit du ravage. Il y eut plus de 1800 
coups de canon tirés contre ce fort. La frégate 
était à 232, 6 toises du rivage et à .H22, 8 du fort. 
Nous étions supérieurement mouillés et embos- 
sés à 172, 6 toises du rivage, 25^, 6 du fort et 
233,8 de l'extrémité de la pointe Larrée. 

A 8 heures et demie, la frégate signala de faire 
embarquer les troupes d^ins les canots : ils se 
réunirent le long de son bord et se dirigèrent 
sur la terre : en s'approchant, quelques coups de 
leurscanons éclairèrent le lieu du débarquement. 

A 9 heures et demie, nous mettions pied à 
terre ; nous avions 280 hommes. Ils furent dis- 
posés comme il suit : 

La colonne de droite, sous les ordres du lieu- 
tenant d'artillerie Baudson, qui devait, en cas 
de mort, remplacer le capitaine Despagne, se 
composait des artilleurs de terre, des marins de 
la Terpsichore, commandés par Lacapelle, et de 
deux pelotons du iG*' do ligne, avec Cornuelle. 

La colonne de gauche , commandée par La 
Revanchère, était formée d'un peloton d'artillerie 
de marine sous les ordres de Samson, d'un 2® pelo- 



(1) Coins de mire^ morceaux de bois servant à hausser ou 
ù baisser un canon. 
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ton d'artilleurs et de marins sous mes ordres, 
d'un 3® peloton de marins et de soldats du i6° 
avec Béchameille, enfin de quelques YoloCs. 

Une réserve peu nombreuse occupait le centre, 
conduit par Maréchal. Le tout était éclairé par 
quelques Yolofs envoyés en tirailleurs, mais que 
Ton suivait de si près qu'ils ne furent pas d'une 
grande utilité. 

Nous marchâmes ainsi sur le fort en chassant 
devant nous une soixantaine d'Ovas qui se hâtè- 
rent d'y rentrer. 

Jusque là, la frégate a\ait tiré, de temps h autre, 
quelques coups à mitpaille , pour éclairer les 
approches du fort; elle cessa de tirer dès que 
nous allâmes en avant. 

Un treillage assez fort pour empêcher les 
bœufs de sortir, nous arrêta un instant : il fut 
bientôt renversé, et, pendant que notre colonne, 
arrivée sur le front de l'O. du fort, marquait 
le pas pour se renforcer, l'ennemi, profitant de 
ce moment, nous tira plusieurs coups de canon h 
mitraille qui blessèrent quelques hommes. Nous 
ne lui donnâmes pas le temps d'en faire davan- 
tage. Nous croisâmes la baïonnette et courûmes 
dessus au pas de charge. Celui qui, le premier, 
se présenta h la porte, reçut ^ coups de sagaie 
assez légers; néanmoins, nous y pénétrâmes. 
Un feu très vif s'engagea alors entre nous et 
l'ennemi, qui ne semblait pas vouloir sortir. 

Pendant ce temps là, Baudson, à la tète de sa 
colonne, est blessé grièvement à la porte du Sud 
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qu'il veut forcer. Les Ovas se défendent vail- 
lamment sur la brèche, où ils se font tuer. 
Repoussés aussi de ce côté, ils s'enfuient en 
jetant à terre leurs boucliers et leurs fusils, ne 
conservant que leurs sagaies qu'ils lancent sur 
nous d'assez loin. Ils quittent enfin le fort entiè- 
rement ; mais nos troupes, animées par leur résis- 
tance, et pleines du désir de venger l'affront de 
Foulpointe, se jettent à leur poursuite le long 
de la côte du nord. L'ennemi veut faire quelque 
résistance, mais, au feu bien nourri qu'il reçoit. 
il est obligé de fuir une seconde fois. 

Si ces notes étaient pour d'autres que pour 
toi, mon père, je n'ajouterais pas ce que je vais 
dire. On a toujours mauvaise grâce à parler 
de soi. 

Soit hasard, soit que j'eusse de meilleures 
jambes, il se trouva (|uc, dans notre poursuite à 
la course, j'étais à hi tête de mes marins et des 
artilleurs. On faisait feu sur les malheureux Ovas 
qui se jetaient à la mer pour ne pas être pris. 
Un d'eux reçoit une balle dans la cuisse : je 
cours à lui, le sabre haut, criant et faisant signe 
à mes hommes de ne pas tirer. Ce malheureux 
n'ose se fier à moi; néanmoins je le mets à 
l'écart pour tâcher de le sauver : il se met à 
l'eau de manière à baigner sa blessure, et, 
comptant le reprendre au retour, je continue 
ma marche. 

Je me retourne au bruit d'un coup de fusil : 
un Yolof venait de le tuer à bout portant, et un 
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marin, pour venger Schoell (disaient -ils), lui 
enfonce sa baïonnette entière dans la poitrine. 
Peu de minutes après, un autre Ova, se voyant 
sur le point d'être pris, s'arrête et vient à nous 
en nous faisant mille prières et jetant ses armes : 
je cours à lui, il se jette à mes genoux. Pendant 
que je lui fais signe de se relever, un Yolof s'était 
lui-même mis dans la même position, tout près 
de moi, pour lui tirer un coup de fusil plus à 
son aise : cet infortuné tomba mort avant que 
j'eusse pu m'en apercevoir. 

La réussite était complète; nous nous arrê- 
tâmes haletants, et la Chevrette tira quelques 
coups de canon sur les fuyards. 

On avait déjà battu deux fois le rappel au fort, 
sans que nous l'ayons entendu. Nous y retour- 
nâmes promptement (cette poursuite a été faite 
par la colonne de gauche, presque seule). Là, un 
spectacle effroyable se présente à nos yeux : 
près d'une pièce de canon et de la porte du Sud, 
des femmes et des enfants s'étaient rassemblés, 
espérant être à l'abri de nos boulets. Un obus, 
tombé au milieu, n'en avait laissé subsister que 
deux, qui étaient si grièvement blessées qu'une 
d'elles mourut peu après. Les parapets et les 
alentours du fort étaient jonchés de cadavres, 
dont plusieurs mutilés de la manière la plus 
affreuse. Toutes les maisons étaient criblées de 
boulets et remplies de morts; tous les canonniers 
avaient été tués sur leurs pièces; enfin nous 
comptâmes ii8 hommes qu'ils laissaient sur le 



1 1 1 



champ de bataille. Près de chacune des pièces 
de canon, avec quelques gargousses, il y avait des 
paniers d'os concassés pour servir de mitraille. 
Quelques pièces n'avaient plus ni tourillons, ni 
boutons de culasse, mais, dans la nécessité de 
s'en servir et l'impossibilité d'en avoir d'autres, 
ils avaient creusé des troncs d'arbres qu'ils 
avaient posés sur quatre roues, et, dans cette 
espèce d'engoujure (i), ils avaient placé le canon, 
assujetti au moyen de morceaux de cercles de 
barriques. 

Nous retrouvâmes la volée d'une des pièces 
coupée entièrement par un boulet de la Niès^re. 
Un projectile du même bâtiment, que nous sup- 
posâmes un boulet ramé, avait coupé un homme 
en deux, de manière que le tronc sans bras et la 
tète fracassée était au haut du parapet, et les 
jambes, réunies par un faible ligament, à dix pas 
plus loin et en bas. 

La case du chef Diamafédi était pleine de mor- 
ceaux carrés de minerai de fer qu'on lui avait 
envoyés de Tananarive pour couler la frégate. 
Nous trouvâmes sa femme, qui était jeune et fort 
jolie, à peu de distance au nord du fort, dont 
elle se sauvait, sans doute : elle avait été tuée 
d'un coup de biscaien dans la tête. 

Nous finies, tant dans le magasin à poudre que 



(1) Engoujure , rainure pratiquée en travers, sous les 
caisses des mâts de hune et de perroquet, pour recevoir le 
braguet. 
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dans l'est du fort, 24 prisonniers : 8 canons, des 
fusils, à peu près 700 kilogrammes de poudre, 
un approvisionnement de riz, 3oo bœufs que Ton 
trouva dans le parc, un cheval que Ton donna 
à M. Despagne et qu'on eut la maladresse de 
noyer en le menant à bord, tombèrent en notre 
pouvoir. 

Nous trouvâmes que le fort avait plus souffert 
de notre artillerie qu'on ne pouvait le supposer 
du bord. Nous y ramassâmes, sans grandes 
recherches, appartenant à la Nièvre^ et ce qui 
prouve la bonté de son feu, 58 boulets de 24, 
4 de 8, un boulet ramé de 8, 108 plateaux de 
mitraille de 24 et un très grand nombre de 
biscaiens. 

T^es Yolofs pillèrent ce qu'ils purent trouver 
dans quelques malles des chefs. 

Les Ovas, dans cette circonstance, montrèrent 
du courage et prouvèrent que, disciplinés et 
aguerris avec de bons chefs, ils étaient suscep- 
til)les de devenir bons soldats. Comme à Tama- 
tave et à Foulpointe, ils attendirent qu'on les 
attaquât, et ne firent que riposter. 

Nous n'avons eu que 7 blessés, dont un 
mourut le lendemain. Baudson reçut trois coups 
de sagaie en entrant le premier par la porte du 
Sud. Daubanès, vieux soldat d'artillerie de marine, 
disputa h Samson l'honneur d'entrer le premier 
par la porte de l'Ouest, et y reçut sept coups de 
sagaie. On pense que les Ovas étaient au moins 
000 dans le fort. 
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Vers une heure après midi, M. Gourebeyre 
reyintdansie fort ; il en fit le tour et l'examina, puis 
il passa les troupes en revue, leur fit compliment 
sur la manière glorieuse dont on avait fêté la 
Saint-Charles et sur la bravoure qu'elles avaient 
montrée. Il demanda à chaque officier, en l'em- 
brassant, le nom des hommes qu'il avait remar- 
qués, et promit un avancement extraordinaire. 

Il nous rassembla ensuite au milieu du camp 
et, . appelant quelques sous-officiers , nous for- 
mâmes un grand cercle. 

Il y avait, au milieu , d'énormes paniers de 
vins de toute espèce ; manquant de verres , 
chacun prit sa bouteille, et l'on but avec fierté à 
la santé du Roi. 

Les troupes se mirent ensuite en rang sans 
armes ; on fit circuler les bouteilles, et chacun 
but encore à la santé du Roi. 11 retourna peu 
après à son bord, nous laissant aussi contents de 
lui qu'il l'était de nous. 

La chaleur était dévorante, nous étions brûlés 
du soleil. Après avoir fait nettoyer quelques 
cases, nos hommes et n(ms nous mîmes dedans ; 
c'était un vrai bivouac. 

On commença à l'instant à faire porter h bord 
des bâtiments tout ce que nous pouvions enlever, 
et je puis affirmer (ju'il n'y eut pas grand'chose 
d'oublié. 

Je fus de garde pendant la nuit; nous avions 
des postes avancés (jui avaient l'ordre de tirer au 
moindre bruit qu'ils pourraient entendre. Vers 
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minuit, des coups de fusil nous firent courir aux 
armes. On s'assura bientôt qu'un chien ou un 
caïman avait occasionné cette alerte, et tout 
rentra dans Tordre. 

Le 5 au matin, le Madagascar arriva de 
Bourbon. Vers 9 heures, nous eûmes une seconde 
alerte : un de nos postes vit venir à lui des 
hommes armés et, sans autre forme de procès, 
rentra dans le fort. Nous prîmes aussitôt nos 
postes pour défendre le fort et repousser l'en- 
nemi ; en même temps, tous les Malgaches qui 
étaient accourus de Sainte -Marie pour venir 
piller, croyant qu'effectivement les Ovas reve- 
naient, sautèrent à la hâte dans leurs pirogues et 
poussèrent au large. 

Cependant un sous-officier fut envoyé, avec 
quelques hommes, pour reconnaître l'ennemi. Il 
vit venir h lui 8 ou 10 hommes armés de sagaies 
qui, bientôt, s'arrêtèrent en faisant signe de la 
main : un d'eux s'avança et fit entendre qu'il 
nous amenait des prisonniers Ovas. 

Les Malgaches avaient été courir dans les bois 
et y avaient trouvé un assez grand nombre 
d'Ovas, les uns morts, les autres blessés. Mais 
la peur les domine au point qu'ils n'osèrent 
jamais aller auprès de ceux qui pouvaient avoir 
près d'eux une simple sagaie. 

Quelques jours après, ils ramenèrent à Sainte- 
Marie quelques autres prisonniers, et condui- 
sirent au commandant de Tintingue ceux des 
bœufs des Ovas qu'ils trouvèrent échappés dans 
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les bois. On leur donnait dix francs pour chaque. 

Le lendemain de l'affaire, les cadavres com- 
mencèrent à exhaler des odeurs fétides. Ce fut 
avec plaisir que je reçus Tordre de rentrer à 
bord avec mon détachement. Nous commen- 
çâmes à embarquer les bœufs pour les trans- 
porter à Sainte-Marie. 

Le 6 au matin, la Ches^rette mit sous voiles 
pour s'y rendre. Nous continuâmes notre char- 
gement. Les troupes débarquées revinrent toutes 
h bord, après avoir l)riilé du fort ce que Ton put. 

A 8 heures, le Madagascar partit aussi pour 
Sainte-Marie. La frégate le suivit à 1 1 heures. A 
la même heure, nous nous dirigeâmes vers Tha- 
bîtation do M. Carayon, qui était venu à bord. 
Elle est tout à fait en face de la pointe Larrée : 
on y débarque au fond d'une petite baie tournée 
vers rO. N. (). J'ai parcouru cet étal)lissemcnt 
où il a tout créé. On est forcé de rendre justice 
h sa persévérance, en voyant les bâtisses et les 
chemins qu'il a construits, surtout sa prise dVau 
et son moulin qui sont fort bien. Nous y dépo- 
sâmes nos bœufs dans la soirée. 

Le lendemain au matin, nous appareillâmes et 
fîmes route pour Tintingue pour y déposer les 
canonniers de la garnison que nous avions pris à 
bord. La Ches^rette s'y dirigea aussi pour déposer 
les Yolofs. 

Nous attendîmes en dehors que nos embarca- 
tions fussent de retour, après quoi nous finies 
route pour Sainte-Marie. Les calmes et les vents 
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contraires nous empêchant d'y arriver dans la 
soirée, le commandant se résolut à mouiller. 
Nous eûmes, toute la nuit, un temps et un roulis 
affreux. (C'est cette nuit là que j'attrapai les 
coliques qui me durèrent plusieurs jours, et qui 
ne cédèrent qu'aux sangsues.) 

Le 8 au matin, nous remîmes sous voiles et 
arrivâmes bientôt à Sainte-Marie. Nous nous 
occupâmes h faire de l'eau, à donner des vivres 
pour la colonie, et h quelques réparations dans 
la mature et grée ment. 

Le 11, le Madagascar partit pour Tintingue. 
M. Halley avait quitté le commandement de ce 
navire. Il fut donné à M. Lafosse, enseigne auxi- 
liaire sur la Chevrette. Le 12, la frégate alla aussi 
y porter un renfort de garnison, composé de 
soldats du 16^, avec MM. Turbet et la Revan- 
chère. Nous avions appris, le 8, la mort du capi- , 
taine F..., qui était tombé malade aussitôt après 
son affaire de Foulpointe. C'était ce qui pouvait 
lui arriver de plus heureux. 

Le 16, la Terpsichore était de retour : le 
Madagascar en revint le i^. Il fut décidé, sur 
ces entrefaites, que la Chevrette irait rejoindre 
V Infatigable à Tintingue, où ces deux navires 
devaient stationner. Despains fut d'autant plus 
désolé d'être ainsi exilé, que Dubreuil, son second 
et son camarade, et Lapraine, son chirurgien, le 
quittèrent pour passer sur la frégate qu'ils espé- 
raient devoir les porter en France. Ces messieurs 
lurent remplacés par Larègle, qui venait d'être 
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fait enseigne, et Taburét, notre second chirurgien. 
Fraper, élève de i" classe, remplaça Lafosse. 

Dupont, lieutenant de vaisseau, avait eu le 
commandement de V Infatigable à la demande de 
M. de Mélay, son oncle, qui voulait avoir ce 
navire et son neveu près de lui. Il fut tellement 
contrarié de ce désappointement, qu'il demanda 
à quitter son commandement pour revenir en 
France sur la frégate. M. Saint-Georges le rem- 
plaça sur V Infatigable. 

Le 19 au matin, nous reçûmes à bord les artil- 
leurs et ouvriers de terre, qui devaient retour- 
ner en France. MM. Giraud, capitaine, et Dode- 
man, lieutenant en second, les commandaient. 
Un simple détachement du i6**, sous les ordres 
du lieutenant Billet, et d'ouvriers sous ceux de 
M. Bernard, les remplaçait h Sainte-Marie. 
M. Guyon, notre chirurgien-major, étant indis- 
posé depuis longtemps, on le mit à terre à l'hô- 
pital pour être transporté à Bourbon par le 
Madagascar, qui était en partance. M. Godefer- 
naud , comme lui chirurgien de p,® classe , 
embarqué en second sur la frégate, le remplaça, 
h bord, comme chirurgien-major. 

Le même jour, au soir, un traitant vint de la 
pointe Larrée à Sainte-Marie dire h M. Goure- 
beyre que la reine des Ovas envoyait le prince 
Corolle r pour traiter de la paix. 

Cette nouvelle suspendit notre départ, et nous 
fîmes route, le lendemain, pour la pointe Larrée, 
en compagnie de la frégate et du Madagascar, 
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Les pirogues, chargées de porter un sauf-conduit 
au prince et à son monde, étaient parties avant 
nous et allèrent le trouver auprès de la rivière de 
Soamianina, où il était. Dès qu'il l'eut reçu, il 
s'avança vers la rivière : n'ayant pas de pirogue 
pour la passer, il appela les Malgaches qui se trou- 
vaient sur la rive gauche, et leur dit de venir les 
prendre. Ils se fussent bien gardés, quelques jours 
plus tôt, de rien refuser à un Ova, mais nous ayant 
vus victorieux, ils répondirent à Coroller qu'il 
n'avait plus rien à leur dire, depuis que les Ovas 
étaient battus, et qu'ils ne reconnaissaient plus 
que les Français, qui étaient bons et qui ne les 
tourmentaient pas. 

Ni prières, ni menaces ne purent les engager à 
prêter leurs pirogues. Quand, enfin, les Ovas en 
eurent trouvé une, et qu'ils commencèrent à 
passer, alors les Malgaches de prendre la fuite et 
au plus vite. Il arriva, avec ses gens, le aa, vers 
II heures du matin, à la pointe Larrée. Il était 
accompagné de près de loo hommes, dont un 
général ambassadeur aussi, d'aides-de-camp, 
d'environ aS hommes de la garde de la reine, 
habillés à l'anglaise, et le reste d'Ovas et de Mal- 
gaches domestiques. 

M. Gourebeyre envoya un élève pour le rece- 
voir dans un canot. Tout l'équipage de la frégate 
était sur le pont en grande tenue et en armes ; il 
y avait, outre cela, des détachements d'artillerie ; 
enfin on avait fait tout pour leur parler aux yeux. 
M. Gourebeyre vint les recevoir à la tête de son 
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état-major. Ils parurent surpris de voir un si 
grand et si beau navire, et surtout d'y trouver 
tant de monde. On les fit descendre ensuite dans 
la batterie, où Ton avait eu soin de faire descendre 
du monde, qui l'avait armée de suite. Ils ne pou- 
vaient se lasser d'admirer ces énormes canons 
de 3o, et laissaient, malgré eux, échapper bien 
des marques de surprise. Ce fut encore pis, 
lorsque la frégate salua, de onze coups de canon, 
les deux envoyés Coroller et Ratsitouaine. Ils 
dînèrent avec le commandant, ainsi que leurs 
aides-de-camp. Le soir, ils retournèrent à terre, 
où ils furent reçus par leurs aS hommes sous les 
armes, comme ils le furent tout le temps, au 
moment de leur embarquement et de leur débar- 
quement. 

Le 23, le mauvais temps les empêcha de revenir 
à bord de la frégate. Le 24 au matin, un bâtiment 
marchand à MM. Rontonet et Malavois, de 
Bourbon, vint, sous pavillon anglais, louvoyer 
près de nous, pour attendre les ambassadeurs et 
leur suite qu'il devait transporter à Tamatave. 
Les canots de la frégate et les nôtres furent 
occupés à cet embarquement, pendant que les 
deux généraux étaient à bord de la frégate. 

Ce fut alors que Coroller nous donna, sur les 
affaires de Tamatave et de Foulpointe, et sur 
l'effet de nos hostilités sur les Malgaches, tous 
les renseignements et les particularités que j'ai 
rapportés. 

Autant que nous le pûmes savoir positivement. 
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voici quelles furent les conditions de paix offertes 
par le commandant Gourebeyre : 

On reconnaissait Ranavola-Mandjaka comme 
reine des Ovas, mais non de Madagascar. Elle 
s'engageait, de son côté, à reconnaître à la France 
la possession de la côte depuis la rivière d'Ivon- 
dro, à trois heures au sud de Tamatave, jusqu'à 
la partie nord de la baie d'Antongil. Elle nous 
livrait de suite la partie depuis Fénérive jusqu'à 
cette baie, et s'engageait à nous remettre le reste 
sous deux ans. Nos possessions s'étendaient à 
1 5 ou 20 lieues dans les terres. 

En attendant la ratification de ce traité que 
CoroUer se chargea de porter à la reine, il 
consentit à une trôve, pendant laquelle nos navires 
marchands pouvaient se présenter partout sans 
être inquiétés. Il accorda aussi, excepté à Dayot 
et à Robin, un sauf-conduit avec lequel il enga- 
geait tous les autres traitants à venir reprendre 
leurs postes à Tamatave et à Foulpointe. 

Coroller, après avoir promis de rapporter lui- 
même le traité ratifié au bout d'un mois, s'em- 
barqua à I h. 1/2 sur le navire marchand. Le 
Madagascar et nous partîmes pour Sainte-Marie, 
oii la frégate nous rejoignit le lendemain 25 no- 
vembre. 

Nous prîmes encore un peu d'eau, et, après 
avoir fait toutes nos dispositions pour le départ, 
nous appareillâmes, la frégate et nous, pour 
Bourbon (26 novembre à 2 h. 5o après-midi). 

(A suivre.) 
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Paris en 1790 (Suite). 

Obéissant à son geste, le prince tombe à ses 
pieds, et elle lui rend elle-même ses armes en le 
nommant son chevalier. 

La musique est mieux que jolie ; elle est pres- 
que belle. Le public a paru charmé et n'a pas 
ménagé les applaudissements. 

Après un duo entre le prince et une jeune 
comtesse qui cherche à le rendre jaloux, l'acteur 
et l'actrice, qui avaient crié de leur mieux, tom- 
bèrent l'un et l'autre comme épuisés sur un siège, 
de chaque côté de la scène ; leur poitrine s'agi- 
tait si fort qu'elle semblait prête à se rompre. Un 
de mes voisins assura que ce n'était qu'une gri- 
mace pour émouvoir les spectateurs et leur mon- 
trer qu'on ne s'était pas épargné pour leur plai- 
sir. Mais je croirais plus volontiers que la chose 
était sérieuse ; car moi-même, simple auditeur, 
je me trouvais presque malade d'avoir entendu 
crier si fort. 

Je dois encore signaler ici un autre défaut que 
j'avais déjà remarqué plusieurs fois sur la scène 
française. Quand un acteur veut marquer son 
dédain pour un personnage, même dans la tra- 
gédie, il tourne infailliblement le dos à son par- 
tenaire, et récite toute sa tirade en s'adressantà 
la muraille, tandis que l'autre lui rend la pareille. 
C'est ce qu'ont fait aujourd'hui le prince et la 
comtesse ; j'ai vu le même jeu de scène, l'autre 
jour, au Tliédtre de ta Nation, entre Titus et 

Souv. Rev. réi., n^ 8. 24 
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l'envoyé de Porsenna, et au Théâtre de Monsieur 
entre Socrate et le grand prêtre. Bref, le peuple 
le plus poli de la terre ne semble pas connaître 
d'autre attitude pour exprimer même le senti- 
ment de la plus noble fierté, que de se tourner 
réciproquement le derrière [sic). 

On donnait, après Euphrosine^ un petit opéra 
en deux actes, également fort agréable, car, tout 
balancé, les chanteurs et l'orchestre de ce théâtre 
sont excellents. En Allemagne, où l'on sert moins 
libéralement les spectateurs, on aurait certaine- 
ment épargné la petite pièce, car Euphrosine a 
trois actes et occupe la scène pendant deux 
heures et demie bien comptées. Mais le spec- 
tateur, à Paris, ne se contenterait pas à si bon 
compte. Il veut avoir ses quatre heures de spec- 
tacle, et il a raison. Il en était autrefois de même 
chez nous, mais plus on paie nos acteurs, moins 
ils croient devoir au public. 

Le 29 de ce mois, la Société royale d'agricul- 
ture a tenu sa séance publique. 

Entre autres récompenses, elle a décerné une 
médaille d'argent de la valeur de 100 livres à 
madame Rattier, femme d'un valet de charrue, et 
la manière dont celle-ci a mérité le prix a causé 
k toute l'assemblée une douce émotion. 

On a confié, il y a cinq ans, à cette noble femme 
un enfant dont on n'a pu, depuis cette époque, 
retrouver les parents. Elle-même a quatre 
enfants et ne dispose pas de plus de 5o thalers 
(187 fr. 5o) par an, que son mari gagne h la sueur 
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de son front. Pourtant elle n'a pas abandonné 
l'orphelin ; on lui a conseillé inutilement de le 
porter aux enfants trouvés, et, quand le renché- 
rissement toujours croissant des choses néces- 
saires à la vie l'a réduite à la gêne et même à la 
misère, elle a néanmoins continué de traiter son 
nourrisson comme son propre fils. 

Dieu merci, les traits semblables ne sont rares 
chez aucun peuple. Mais il faut reconnaître que 
tous ne les honorent pas et ne les récompensent 
pas ainsi publiquement. 

Je déjeunais, ce matin, chez le baron G... (i) 
quand madame Calas lui a fait annoncer la mort 
de son fils unique. C'est un dernier coup pour la 
malheureuse femme. I^e baron G... me dit que, 
depuis quelques années, elle s'est fort affaiblie, 
et qu'elle est devenue presque insensible à tout 
ce qui se passe autour d'elle. 

Le baron G..., contre qui j'avais des préjugés 
avant de le connaître, car je venais délire la Suite 
des Confessions de Housseatiy est le vieillard le 
plus aimable, doux, avenant, accueillant, versé 
dans tous les genres de connaissances : sans 
pourtant faire jamais parade de son érudition, 
il parla de la façon la plus naturelle, tout en 
assaisonnant sa conversation de propos instruc- 
tifs, mais sans aucune pédanterie. Le bon Rous- 
seau a certainement été parfois un visionnaire. 



(1) Il s'agit sans doute ici du baron Grimin. oonipatririto de 
l'auteur, l'aini de madame d'Epinay. 
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J'ai visité encore, aujourd'hui dans la matinée, 
bien des endroits intéressants. 

Je suis allé à la Bibliothèque du roi, mais 
j'aurais pu tout aussi bien rester chez moi. 
Quand on saura qu'elle renferme trois cent mille 
volumes imprimés et cent mille manuscrits, pour 
peu qu'on ait seulement vu un livre dans sa vie, 
on sera aussi avancé que moi, h moins qu'on ne 
m'envie l'avantage d'îivoir parcouru de belles et 
grandes salles pleines de livres. 

Visiter une grande bibliothèque en une demi- 
heure me paraît aussi peu profitable que d'aller 
rendre visite à un savant. Le livre le plus rare ne 
diffère pas d'apparence du dernier volume en 
vente à la foire de Leipzig, de même que le 
savant le plus illustre ne se distingue en rien, au 
dehors, des autres hommes. On peut faire ma- 
nœuvrer à la fois 3oo ooo soldats ; mais, quant 
aux livres, fussent-Ils aussi nombreux, il faut se 
contenter de les regarder. 

J'ai examiné avec intérêt les papyrus et les 
tablettes anciennes enduites de cire. Reste-t-il 
encore un seul grain de poussière sur ces objets 
qui y ait été déposé par la main qui y a tracé ces 
lignes ? 

Les deux grands globes terrestres dont on parle 
tant (i) ne m'ont pas paru si beaux que le globe 



(1) Ces deux globes étaient, alors, dans une sîille durez-de- 
chaussée, et tellement grands que la partie supérieure dépas- 
sait le plafond, où l'on avait été obligé de faire une ouverture. 
On en attribuait la construction au moine Coronelli. 
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de Gottorp, que j'ai vu à Saint-Péterbourg, bien 
que nïon guide m'assurât le contraire. 

Ce guide était un abbé dont j'ai oublié le nom. 
Au Heu de nous montrer les curiosités de la 
Bibliothèque, ou seulement de se contenter de 
répondre à nos questions, le bourreau nous parlait 
politique à tout instant. Il me prouva, ce dont 
d'ailleurs j'étais déjà convaincu sans lui, que la 
conclusion de la paix avec la Suède (i) était un 
coup de maître de la part de la Russie ; il déve- 
loppa un plan d'alliance entre cet empire et la 
France, auquel ni l'un ni l'autre nous ne pouvions 
contribuer en rien ; il toucha en passant à toutes 
les relations des Cours de l'Europe ; bref, il me 
fit sauver de la Bibliothèque par son éloquence à 
l'épée flamboyante, comme celle de l'ange qui 
chassa Adam du Paradis terrestre. 

La bibliothèque de la Sorbonne, que je visitai 
ensuite, est petite, mais elle possède des manus- 
crits précieux. On en a dérobé quelques-uns ces 
jours derniers, et le conservateur, qui nous 
accompagnait, nous fît remarquer que ce sont ces 
Messieurs de la Sorbonne qui les ont sans doute 
emportés eux-mêmes, car chacun possède une 
clef de la salle, et nulle autre personne ne peut 
V entrer. 

Je ne saurais toutefois leur en vouloir, car ils 
attendent de jour en jour un décret de l'Assem- 



(1) Il s'agit ici du traité de Verclao, qui mit fin à la guorro 
entre la Suède et la Russie. 



blée nationale qui déclarera propriété de la 
nation ce qui était jusqu'ici leur propriété par- 
ticulière. 

Le tombeau du cardinal de Richelieu, dans 
l'église de la Sorbonne, est un chef-d'œuvre de 
sculpture (i). Le ministre est représenté mou- 
rant dans les bras de la Religion, tandis qu'à ses 
pieds la Science est agenouillée sous les traits 
d'une jeune femme voilée. De pareilles œuvres 
ne peuvent être bien décrites ; il faut les voir. 

A ce propos, je voudrais bien, savoir pourquoi 
les Grecs et les Romains, les Français et les Ita- 
liens représentent la Science sous les traits d'une 
femme, tandis qu'on se moque toujours des bas 
bleus. Ce n'est donc qu'en pierre qu'une femme 
savante paraît supportable ? 

En jetant les yeux sous la voûte de l'église, je 
vis quelques ouvriers sur un échafaud et deman- 
dai ce qu'ils faisaient là : 

« Ils enlèvent, par ordre de l'Assemblée 
nationale, me répondit-on, les armes du cardinal 
de Richelieu. — Et pourquoi donc? — Parce 
que toutes les anciennes armoiries sont aujour- 
d'hui proscrites en France. » 

Cela est ridicule. Richelieu s'est créé à lui- 
même une noblesse qu'aucune assemblée popu- 
laire ne saurait lui enlever, même en faisant 
briser ses armes. 



(1) C'est rœuvro du sculpteur Girardon. 
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La façade de l'église Sainte-Geneviève (i) m'a 
ravi. Si j'eusse pu en même temps ne pas voir 
les misérables maisons qui l'entourent, mon 
imagination m'eût reporté à Athènes, car rien, 
dans l'architecture, ne rappelle les clochers 
gothiques dont la pointe s'élève dans les nuages, 
le roi très chrétien et le dix-huitième siècle. Mais 
la place fort belle qui entoure l'édifice est 
comme enfermée par des bâtiments qui la dés- 
honorent. 

Le Théâtre - Italien annonçait, pour aujour- 
d'hui, la première représentation d'une petite 
pièce dont l'affiche avait pour moi un intérêt 
irrésistible. Elle a pour titre : Les derniers mo- 
ments de Jean- Jacques Rousseau (2). 

La représentation sur la scène de la mort de 
cet homme extraordinaire m'a causé une émotion 
indescriptible. Toutes les paroles mises dans sa 
bouche étaient tirées de ses écrits, et toutes les 
actions qu'on lui prêtait, strictement conformes 
à la vérité historique. 

L'action se passe dans la chambre de Rous- 
seau, à Ermenonville. Cette chambre a, pour 
ornements, une épinette, une table à écrire et le 
portrait de madame de Warens. 

Thérèse, la compagne de Rousseau, et la vieille 
nourrice octogénaire de l'écrivain s'entretien- 



(1) Aujourd'hui le Panthéon. La première pierre en fut 
posée par Louis XV, en 1764. 

(2) Le titre exact est : Jean-Jacques Rousseau à ses der- 
niers moments, trait historique (1791), par J. Nic-Bouilly. 
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nent des malheurs de l'Infortuné philosophe, du 
repos dont il jouit, et attendent avec impatience 
pour déjeuner le retour de sa promenade accou- 
tumée. 

Il paraît ! L'acteur chargé de rendre le person- 
nage de Rousseau l'avait fidèlement copié, car, 
aussitôt, un cri de satisfaction s'éleva dans le 
public. La plupart des spectateurs l'avaient, 
sans doute, connu, ou du moins souvent rencon- 
tré. On cria : Bras^o ! à l'acteur, et la veuve de 
Rousseau, qui se trouvait dans la salle, tomba 
sans connaissance. 

L'habit du philosophe était tout entier de 
couleur grise ; il avait sur la tête une perruque 
ronde, les genoux un peu courbés; sa démarche 
était pénible, et toute son attitude, douce et gaie 
à la fois. Il portait sous le bras un paquet 
d'herbes qu'il venait de cueillir et, à la main, un 
nid dans lequel il montrait à ses compagnes six 
petits oiseaux. Thérèse lui ayant reproché 
d'avoir enlevé ces petits à leur mère, il raconta, 
avec une naïveté touchante, que, depuis quinze 
jours, il était venu les épier tous les matins, et 
qu'aujourd'hui il avait vu la mère déchirée par 
un épervier, après leur avoir donné la pâture. Il 
avait alors emporté le nid, et il demandait à 
Thérèse d'élever les orphelins : 

« Que veux-tu donc en faire ? interrogea celle- 
ci. — Leur donner la liberté dès qu'ils pourront 
s'en servir, )> répondit-il. 

Ce tableau fut accueilli par des applaudisse- 
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ments extraordinaires, qui devinrent de plus en 
plus forts, et finirent par éclater avec fureur. On 
ne laissait passer presque aucune phrase sans 
l'applaudir, au point que les oreilles m'en tin- 
taient. Pour moi, je n'ai pas applaudi, mais j'avais 
les larmes aux yeux. 

Rousseau s'attable ensuite en face du déjeuner 
avec sa petite famille : ce déjeuner était la 
reproduction exacte de celui qu'il décrit dans 
ses Confessions^ lorsqu'il demeurait encore chez 
le maréchal de Luxembourg. Je ne puis expri- 
mer, ici, la douce et cependant bien vive émotion 
(jue me causait ce spectacle. I^es larmes ne ces- 
saient de couler de mes yeux; j'étais tout à 
l'illusion de la scène, qui eut encore été plus 
forte, sans ces maudits bravos qui l'interrom- 
paient à chaque instant. 

Le déjeuner fini, Rousseau recommande à 
Thérèse d'aller visiter une pauvre femme qui 
vient d'accoucher de son huitième enfant, et qui 
est sans ressources. Bientôt paraît un jeune 
menuisier qui apporte du travail au philosophe. 
Celui-ci lit du chagrin sur le visage du jeune 
homme ; il l'interroge et apprend (ju'on va jeter, 
le jour même, son père en prison pour une dette 
de 3oo livres, et que lui-même ne peut épouser 
une jeune fille dont il était le fiancé, parce que 
le père regarde sa fiimille comme déshonorée. 
Rousseau déplore son impuissance à lui venir 
en aide. Mais le jeune homme lui demande de 
<liie un mot en sa faveur à M. (h^ (lirardin, le 
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seigneur du lieu : le philosophe le promet. 

Le messager parti, il pense à tenir sa parole, 
quand un M. Duval lui apporte une lettre de Rey, 
son éditeur, et 3oo livres en paiement de la 
rente annuelle que celui-ci lui fait. Je dois faire 
remarquer, en passant, que ce M. Duval a la 
cocarde nationale à son chapeau, anachronisme 
qui nuit fort à l'illusion. 

Rousseau tient conseil avec sa femme et sa 
nourrice, et leur demande si elles ont besoin 
d'argent pour le moment. Sur leur réponse 
négative, il fait courir de suite après le menui- 
sier, et lui donne la bourse tout entière. Celui-ci 
croit que ce présent vient de M. de Girardin, et, 
pour couronner cette bonne œuvre, Rousseau a 
bien soin de ne pas le détromper. 

Le jeune homme, plein de reconnaissance 
pour cette heureuse intervention, veut tomber 
aux pieds du maître, qui le relève : « Cette atti- 
tude, dit-il, serait humiliante pour toi et pour 
moi. — Puis-je vraiment accepter ce présent? 
balbutie le menuisier tout tremblant, en serrant 
dans ses bras son bienfaiteur. — Et pourquoi 
pas ? » dit Rousseau, qui le presse k son tour sur 
son cœur. II était bien peu de spectateurs qui, à 
ce moment, eussent les yeux secs. 

Le jeune homme vole délivrer son père, et 
Rousseau reçoit alors la visite de M. de Girardin, 
à qui il avoue qu'il sent approcher sa dernière 
heure. Il a éprouvé, dit-il, pendant toute la 
matinée, une faiblesse Inaccoutumée, ses yeux 
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s'obscurcissent, et c'est en vain qu'il a essayé de 
lire. Il remercie son ami de lui avoir assuré un 
asile où il pourra mourir tranquille, et lui recom- 
mande sa femme, en lui laissant pour souvenir 
le manuscrit original du Contrat social, M. de 
Girardin le reçoit avec ravissement, le porte à 
ses lèvres, et — avec une exagération bien fran- 
çaise — il affirme que c'est Dieu même qui l'a 
dicté. Nous aurons là, à ce qu'il paraît, un cin- 
quième Evangile. 

I^e menuisier, de retour, paraît avec sa fiancée 
et son père, et tous comblent M. de Girardin de 
témoignages de reconnaissance. Celui-ci, natu- 
rellement, n'y comprend rien, et ne sait de quoi 
il s'agit. Rousseau, pendant ce temps, garde le 
silence, tout en éprouvant une joie profonde, 
jusqu'à ce que Thérèse révèle le mot de l'énigme ; 
tous entourent alors le fauteuil du mourant et 
l'embrassent. 

On sent, cependant, que le moment suprême 
approche. Rousseau fait ouvrir les fenêtres pour 
contempler encore le soleil et admirer une der- 
nière fois la beauté de la nature : ce C'est Dieu, 
dit-il, qui m'appelle à lui. » A ces mots, il 
retombe sur son fauteuil, les assistants forment 
autour de lui un groupe attendri, et le rideau 
tombe. 

Rn réalité, la pièce est une tragédie ; c'est 
même la première tragédie en prose, et la pre- 
mière dans laquelle les acteurs aient joué d'une 
manière raisonnable, naturelle et sans gestes 
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désordonnés. Puissent les applaudissements 
extraordinaires qu'ils ont recueillis apprendre 
aux Français que la route indiquée par cette 
. pièce est celle de la nature, et la seule qui puisse 
plaire à tous les peuples et dans tous les 
temps (i). 

Quand le rideau tomba, tous les mouchoirs 
étaient mouillés de larmes, et mille voix 
crièrent : U auteur l V auteur l au milieu d'un 
tonnerre d'applaudissements. Les cris partaient 
de tous côtés, des loges aussi bien que du par- 
terre. Ce bruit dura longtemps avant qu'on parût 
s'en apercevoir sur la scène, mais, le tumulte 
redoublant, le rideau se releva enfin et un acteur 
vint dire : 

« Messieurs, l'auteur de la pièce est M. de 
Bouilly, à qui nous devons déjà Pierre le 
Grand (9.) ». 

Le rideau lut baissé de nouveau, mais le bruit 
ne cessa pas pour cela. On continuait d'applaudir 
et de crier : V auteur l l'auteur ! Au bout de dix 
minutes environ, quand on vit que le public ne 
voulait pas se taire, le rideau se releva une 
seconde fois, et un acteur vint dire : a Messieurs, 
nous açons clierché l'auteur partout y tnais il n est 



(1) Etrange illusion d'un contemporain ! Bien naturelle 
d'ailleurs chez Tauteur de tant de drames larmoyants. 

(2) Comédie en quatre actes et en prose mêlée de chant, 
musique de Grétry, représentée pour la première fois sur le 
Théâtre-Italien, le 23 Janvier 1790, à Paris. 



— iX) — 

pas ici (i). — H est ici ! il est ici ! » cria toute 
la salle. 

Je ne sais d'où venait cette idée. Peut-être 
avait-on vu Bouilly dans les coulisses pendant 
la représentation. KnKn, pour satisfaire au désir 
exprimé par le public d'une façon si tenace, 
l'auteur s'avança avec beaucoup de modestie sur 
la scène, et fît une profonde révérence qu'on 
accueillit par les applaudissements les plus 
nourris : « Jean-.]ac(jues ! Jean-Jacques! » cria- 
t-on alors de toutes parts, jusqu'au moment où 
l'acteur qui avait joué ce rôle parut à son tour. 
L'auteur le prit par la main, et tous deux s'incli- 
nèrent profondément devant le public. Puis le 
poète embrassa Tartiste, et tous deux se reti- 
rèrent en se tenant par le bras. 

II faut avoir été témoin de l'enthousiasme de 
la salle, à ce momcMit, pour s'en faire une idée. 

Les deux autr(»s pièces étaient fort ennuyeuses : 
Lucas cl Sitzctlc est un opéra en un acte etFé/i.v 
ou l\*nfant froin'c ">\ opéra-comique en trois 
actes, est aussi fade d'intrigue que de paroles et 
de musi([ue. Il y a, dans Fcli.i\ une vieille nour- 
rice allemande <[ui m'a bien fait rire. La pauvre 
femme avait, sans doute, complètement oublié sa 



(1) En français dans le toxte. 

(2) Les paroles sont de Sedaine et la musique de Monsigny. 
Lu première représentation, qui avait eu lieu à la Cour, à 
Fontainebleau, le 10 novembre 1777, n'obtint qu'un sueeès 
médiocre. La pièce fut jouée le 2'i novembre de la même année 
au Théâtre-Italien V. (Hinnn. t. XII. p. 26). 
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langue maternelle, car elle écorchait d'une 
manière lamentable les quelques mots qu'elle en 
prononçait (i). 

i^^ jan{>ieî\ — J'ai été visiter, ce matin, l'église 
Notre-Dame. C'est un édifice gothique, de mau- 
vais goût (2), et qui, pourtant, éveille par son 
aspect un sentiment religieux. L'intérieur est 
orné de tableaux dont quelques-uns sont excel- 
lents. D'ailleurs les églises catholiques sont en 
général bâties et décorées d'une manière beau 
coup plus conforme à leur but que les temples 
protestants. Dès l'entrée, on se sent involontai- 
rement disposé au recueillement, surtout quand 
le temple est silencieux et qu'on n'est distrait ni 
par le chant, ni par une messe ou par un sermon ; 
c'est à peine si quelques personnes isolées vont 
et viennent, s'agenouillent çà et là, et prient à 
voix basse. Ce qui manque le plus dans les églises 
protestantes, c'est le silence et le calme. On a 
pensé, sans doute, que la piété devait être cons- 
tamment occupée, et ne pourrait d'elle-même 
s'unir à Dieu par la méditation. De là vient qu'on 
fait hâtivement succéder les chants les uns aux 
autres, puis les prières et les litanies, jusqu'à 
l'obsession. Quand tout est fini, on ferme le 
temple, et le bon Dieu ne donne plus audience à 
ceux qui voudraient s'agenouiller dans un coin 



(1) L'auteur cite b titre d'exemple les mots suivants : /a, Err 
pour /a, Herr ^ Bruse Rock pour Graue Rock. 

(2) Geschmacklos . On a vu, plus haut, que Tauteur préférait 
le Panthéon à Notre-Dame. 
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et épancher leur cœur devant lui, sans être 
dérangés par la monotonie des chants et des 
prédications. Pour qu'on ne puisse m'accuser, 
ici, de partialité en faveur des catholiques, je dois 
ajouter que j'appartiens à la confession luthé- 
rienne. 

A notre entrée dans Notre-Dame, nous trou- 
vâmes à peine, sous ses larges voûtes, une dou- 
zaine de personnes qui, sans faire attention à 
nous, étaient agenouillées en difTérents endroits. 
Près d'un pilier se trouvait une religieuse avec 
six petites filles vêtues de la même manière : 
« Ce sont des enfants trouvés, nous dit notre 
guide, l'hospice n'est qu'à quelques pas d'ici. » 

Nous nous détournâmes, aussitôt, de notre iti- 
néraire, pour le visiter. On nous conduisit dans 
une grande salle qui contenait une centaine de 
petits lits disposés sur quatre rangs. Dans chaque 
couchette était une enfant; la plus âgée avait un 
an au plus. Toutes étaient proprement tenues et 
emmaillotées. La literie était blanche comme de 
la neige, l'air pur et tempéré, et l'on ne sentait 
pas la moindre odeur malsaine. 

Une vieille religieuse vint à nous et nous 
accueillit de l'air le plus ouvert et le plus gai : 
« Venez, dit-elle, visiter ma nombreuse famille. 
Je suis une heureuse mère, car j'ai reçu aujour- 
d'hui, pour cadeau du jour de l'an, dix nouvelles 
pensionnaires. » Elle nous les montra; on était 
en train de les débar])oiiiller et de leur donner à 
manger. 
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Une foule de petites filles déjà grandes, toutes 
également enfants trouvés, étaient assises devant 
la cheminée, se passaient les unes aux autres les 
nouvelles venues, ef rendaient à ces pauvres créa- 
tures ce qu'on avait fait autrefois pour elles. On 
aurait pu croire que la réunion d'une centaine 
d'enfants ne devait produire qu'un seul cri inin- 
terrompu. Il n'en était rien; on n'entendait que 
quelques vagissements, ce qui prouve que ces 
pauvres orphelines sont bien soignées et ne 
manquent de rien. 

L'hospice a reçu, l'année passée, 5 84^ enfants 
et il entretient i^ooo nourrices à la campagne. 
Mais la bonne vieille sœur se plaignit à moi de 
ce qu'il est devenu très difficile, aujourd'hui de 
trouver des femmes pour cet emploi, faute 
d'argent, depuis qu'on a supprimé la dotation de 
l'hospice, et en attendant que l'Assemblée natio- 
nale se soit chargée elle-même de la dépense. 

La sœur nous montra comment on nourrissait 
les enfants avec du riz au lait, système que, 
d'ailleurs, elle n'approuve pas. 

Il y a quelques années, on avait voulu suppri- 
mer toutes les nourrices et leur substituer l'allai- 
tement artificiel, mais il avait bientôt fallu 

revenir à l'ancien usage 

«•.••••••..... ........... 

Cette religieuse est, depuis trente-cinq ans 
supérieure de l'hospice, et soigne les maladies 
môme les plus répugnantes de ces enfants, sou- 
vent atteintes, dès leur naissance, de maux eau- 
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ses par les vices de leurs parents. On peut, 
néanmoins, regarder à coup sûr cette femme 
comme une des créatures les plus heureuses non 
seulement de Paris, mais même du monde entier. 
On voit sur peu de visages autant de calme et 
même de gaîté, que sur le sien. Elle porte le ciel 
dans son cœur, ce qui lui donne le secret de la 
douceur et de la patience. Même quand les 
orphelines sont élevées, elle ne cesse de s'occu- 
per d'elles, comme la plus tendre des mères: 
toutes sont pleines de confiance envers elle, la 
regardent d'un air assuré, et lui parlent sans 
fausse timidité. Elle nous montra une mignonne 
petite fille, en nous invitant à l'interroger : « Où 
vous a-t-on trouvée, mon enfant? — Dans la 
neige » répondit la pauvre orpheline. 

On voit, sur la porte de la salle, une inscription 
portant ces mots : 

Mon père et ma mère m* ont abandonnée ^ mais 
le Seigneur a pris soin de moi... » (i). 

Nous primes congé de la bonne vieille sœur, 
les larmes aux yeux. Je n'oublierai jamais les 
heures que j'ai passées là. 

On lit aujourd'hui dans le journal, sous toutes 
réserves bien entendu : « Au village de Rome- 
court, près de Mézières-le-Vic, une femme est 
accouchée de trois enfants qui ont reçu les pré- 
noms de Nation, Loi et Roi, Nation et Loi sont 
morts, mais Roi survit et se porte bien. 

(1) En français dans le texte. 
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Nous avions dessein d'aller, ce soir, au Théâtre 
français comique et lyrique ^ où Ton donne une 
pièce fort jolie et qui a beaucoup de succès : 
Nicodème dans la lune (i), mais nous étions en 
retard, et la salle était si pleine qu'il nous fut 
impossible d'entrer. 

Notre mauvais génie nous conduisit alors au 
Théâtre comique des Associés, où nous eûmes de 
la peine à trouver de la place. La chaleur et la 
mauvaise odeur nous gâtèrent tout plaisir, sans 
compter le bruit de la foule placée derrière nous 
et devant la porte, qui nous empêcha d'entendre 
les quelques bribes de la pièce que nous pouvions 
saisir. 

Le spectacle, d'ailleurs, méritait à peine d'être 
écouté, et je n'ai pas encore vu, sur les scènes 
de Paris, une aussi pitoyable représentation. On 
donnait V Honnête homme, comédie en un acte, 
pièce banale que je voyais pour la première fois, 
mais qu'il me semblait connaître par cœur; le 
Triomphe de Vamour, en trois actes, drame lar- 
moyant et de mauvais goût. Jamais on n'a plus 
tristement célébré la victoire de Cupidon ; enfin 
les Etrennes de la Liberté conquise [o), pièce en 



(1) Nicodème dans la lune ou la Révolution pacifique y par It» 
cousin Jacques, opéra-folie en 3 actes. La l** représentation 
eut lieu le 6 novembre 1790. Elle eut tant de succès que Tauteur 
dut paraître sur la scène pour s'incliner devant les spectateur». 
Il écrivit une lettre au Moniteur universel, le lendemain, pour 
protester contre cet usage. Nicodème dans la lune fut joué plu» 
de 400 fois. 

(2) Le 5 janvier 1791 eut lieu, au thé&tre de la Nation, la 
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un acte avec chant, dont la sottise dépassait 
toute expression 

Le Palais-Royal présentait, aujourd'hui, un 
aspect très brillant. Toutes les boutiques étaient 
illuminées et décorées avec beaucoup de luxe et 
de goût. Les confiseurs, surtout, avaient disposé 
leur étalage de la manière la plus engageante, et 
les passants entraient en foule dans leurs bou- 
tiques pour en ressortir chargés de sucreries. 

2 janvier, — On donnait Armide à l'Opéra. 
C'est un spectacle magnifique et de nature à 
enivrer vraiment les sens. Je ne dis rien de la 
musique, n'étant pas connaisseur, mais le nom 
même de Gluck suffit à en garantir l'excellence. 
Il est impossible de décrire la splendeur des 
décors, et en particulier la pluie de feu qui, à la 
fin, tombe du ciel, et au milieu de laquelle 
Armide s'élève dans les airs en jetant les yeux 
sur son palais, qui s'abîme dans les flammes. Ce 
spectacle était vraiment d'une beauté terrible. 

Il me reste h faire une remarque qui concerne 
spécialement nos artistes allemands. Il n'y avait, 
aujourd'hui, presque personne à l'Opéra, sans 
doute parce que les Comédiens de Monsieur 
inauguraient leur nouvelle salle, et que l'affluence 
du public s'y était portée. Malgré cela, le jeu des 
artistes, danseurs et chanteurs, présentait la 



première représentation d'une autre pièce de circonstance dont 
le titre a quelque analogie avec celui-ci : La liberté conquise 
ou le Despotisme renversé, drame en cinq actes et en prose. 



— i4o — 

même perfection, et ils déployaient le même 
zèle que devant une salle comble. On ne leur 
voyait pas ce visage ennuyé qui semble dire : 
« Aujourd'hui nous ne jouons que parce que 
nous sommes payés pour cela. » 

Au contraire, en Allemagne, quand le public 
n'est pas suffisamment nombreux, les artistes se 
hâtent de dépêcher leurs rôles, avec un ennui 
visible. Ils paraissent n'avoir rien de plus pressé 
que de s'en aller, et le spectateur partage leur 
satisfaction de les voir finir. J'ai eu l'occasion de 
le remarquer souvent, même'sur nos premières 
scènes, et je n'en fais pas mon compliment h ma 
nation. 

3 janvier. — Je ne puis demeurer plus long- 
temps à Paris. J'aurais beau y rester une année 
tout entière, que je ne m'y sentirais pas chez 
moi, et hors de chez moi, je ne puis me plaire 
nulle part. Une foule de petites circonstances, 
dont chacune prise à part n'a aucune importance, 
me rendent, quand elles se trouvent réunies, le 
séjour de Paris insupportable. 11 en serait 
d'ailleursdemême,à mon avis pourtoute personne 
qui a l'habitude de vivre d'une manière régulière, 
ou plutôt, pourquoi ne pas être sincère jusqu'au 
bout? pour quiconque tient, comme moi, quelque 
peu à ses aises. 

1** Je suis accoutumé à me lever, le matin, 
avant six heures. En Allemagne, je puis déjeuner 
aussitôt, mais ici, il me faut attendre le bon 
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plaisir du garçon de café ; avant qu'il se lève et 
qu'il daigne penser h moi, il est déjà huit heures 
et demie. Je reste donc à jeun pendant trois 
heures, ce qui est contraire à mes habitudes, et 
je m'en trouve fort mal. 

'î® La cheminée ne donne de chaleur qu'autant 
qu'on est devant, et ne chauffe pas le reste de la 
chambre. J'aime, au contraire, une chaleur égale, 
et d'ailleurs le feu toujours allumé me fait mal 
aux yeux. 

3** Bien ([ue ma chambre soit très bien meu- 
blée en soie et en acajou, elle est carrelée, ce 
qui est contraire à ma santé et m'oblige à porter 
toujours des chaussures chaudes, pour ne pas me 
refroidir les pieds. 

4** Comme on ne se lève, ici, que vers midi, 
on dine très tard. Cela est intolérable à quiconque 
a des habitudes réglées pour l'accomplissement 
des actes de la vie physique. 

5® Après avoir attendu assez longtemps son 
diner, on est servi d'une manière pitoyable. 
C'est à peine si l'on peut manger, sans compter 
le désagrément de payer son diner un louis d'or. 
Moi ([ui ne veux dépenser ([u'un demi-louis, et 
qui voudrais avoir, pour ce prix, quatre bons 
plats, je dois me contenter d'un bouillon sans 
goiit, d'un morceau d(» bouilli si dur qu'on ne 
peut le couper, d'un ragoût nauséabond et d'un 
rôti desséché. Si nous ne nous faisions pas servir 
des pommes de terre tous les jours, nous sorti- 
rions de table encore à jeun. 
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Le vin est aussi mauvais que cher, et quant à 
l'eau, même filtrée, elle a toujours un goût de 
lait ; elle est trouble et a une saveur douceâtre. 

6^ Les lits sont durs comme les bancs d'un 
corps de garde, et il est dangereux d'être san- 
guin, car on n'a, sous la tête, qu'un objet 
burlesque, de forme ronde, qui ressemble aux 
coussins (i) que l'on met sur nos sophas pour 
appuyer les bras. Il me faut toujours placer, 
dessous, mon manteau et ma fourrure pour que 
la ligne des pieds soit seulement parallèle avec 
la tête, et éviter l'apoplexie. 

j** Les gens qui aiment le sommeil et qui se 
mettent au lit h dix heures ne peuvent espérer, 
pour cela, s'endormir en se couchant. Il leur 
faut, auparavant, s'accoutumer au bruit des 
voitures qui dure jusqu'à deux heures du matin. 
Il semble au voyageur qu'on célèbre les jeux 
olympiques sous ses fenêtres, et que tous les 
fiacres de Paris s'efforcent à Tenvi de gagner le 
prix. 

Voilà pour l'intérieur. Si on se hasarde au 
dehors, qu'on se prépare à lutter contre un 
millier d'ennuis. 

8** Si Ton va à pied, on patauge dans de la 



(1) Les AUoinands n'ont ni l'idée, ni même le mot de traver- 
sin dans leur langue. Un fonctionnaire civil d'un rang élevé, 
qui a pris part à l'administration dos départements occupés 
pendant la guerre de 1870, s'étonnait également de trouver 
dans les lits français cet objet qu'il ne connaissait pas et qu'il 
ne pouvait que décrire sans le désigner. 
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boue noirâtre, on se heurte à un tonneau plein 
d'eau ou à une poissarde, ou k un crieur de 
nouvelles, ou à une chaise h porteurs ; on est 
éclaboussé par cent voitures de louage, dévalisé 
par les mendiants, agacé par les filles de joie, 
arrêté parles Savoyards, qui veulent à toute force 
vous vendre quelque chose et croient l'étranger 
assez bête pour se laisser prendre au titre de 
milord, et jeter son argent dans la rue. Il faut 
marcher collé aux murs, et bien prendre son 
temps pour traverser les carrefours, afin de ne 
pas être écrasé. Moi qui ne rêve jamais plus à 
l'aise qu'en marchant, je trouve tout cela insup- 
portable. 

9** Si l'on sort en voiture, il faut s'arrêter à 
tout instant dans les rues étroites et tortueuses, 
avec cent autres fiacres, prendre la file, et 
attendre, en se sentant glacé, souvent pendant 
un quart d'heure et même plus longtemps, que 
l'encombrement disparaisse et que l'adresse du 
cocher surmonte tous les obstacles. 

Quand on est rendu à destination, le règle- 
ment de la course se fait rarement à l'amiable : 
le cocher affirme toujours avoir fait un quart 
d'iieure ou même une demi-heure de plus qu'on 
ne lui doit. Ces sortes de gens ne passent pas, 
on le sait, pour très polis, et le règne nouveau 
de la liberté est loin d'avoir adouci leurs 
manières. 

lo** Un de mes principaux ennuis est le 
mauvais air qu'on respire à Paris. Lors même 
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que le ciel est bleu et clair, la ville reste toujours 
enveloppée d'une buée qui permet rarement de 
distinguer les objets d'un bout de la rue à l'autre. 
Cette atmosphère constamment chargée vient, 
en grande partie, des nombreuses gargotes dont 
la fumée blesse mes yeux et me fait souvent 
pleurer, même dans ma voiture. C'est au point 
que l'effet persistant, même après que la cause a 
disparu, je sens, k présent, que mes yeux ont été 
sérieusement attaqués pendant mon séjour à 
Paris. 

II** L'insupportable égoïsme des hommes 
m'accable [sic). 

ivt^ Enfin, si l'on n'y prend garde, on est 
partout et constamment volé. Cette tromperie 
perpétuelle est si effrontée, que le profond mépris 
qu'elle inspire finit par causer un sentiment 
d'oppression intolérable. 

Je dois, à ce propos, rapporter ici une anec- 
dote assez plaisante. On m'avait offert, au Palais- 
Royal, de me vendre une petite chienne épa- 
gneule. Mon chien, souvenir de ma chère femme 
Frédérique, s'ennuyant souvent à l'hôtel parce 
que je ne pouvais l'emmener partout avec moi, 
j'avais résolu de lui donner une compagne, en 
lui amenant la petite épagneule parisienne. Cette 
bête avait le poil d'une belle couleur noire, mais, 
peu à peu, il commença h devenir plus clair, puis- 
tourna au jaune, et finit [)ar se transformer en 
un pelage entièrement blanc. 
(A suivre.) 
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Autographes. 

Le Prés>ôt de Beaumont à Monge^ ministre 
de la marine (1793) (i). 

Ministre non citoyen, ni républicain, 

Vous montrez au public la plus grande igno- 
rance et l'ineptie lâche la plus certaine. Dès que 
la guerre a été déclarée aux Anglois, le bon sens 
vous dictoit de faire, sur-le-champ, appareiller 
en croisière, dans la Manche, de gros vaisseaux 
et nombre de frégates fièrement armées, pour 
convoyer le retour de nos navires marchands et 
soutenir nos armateurs qui risquent leur fortune 
pour courir sur de nouveaux ennemis. 

Vous promettiés, fin de février, de protéger 
ces armateurs pour soutenir leurs efforts et ceux 
du gouvernement, assurant que toutes les fré- 
gates, les corvettes avoient ordre de sortir pour 
maintenir le commerce. 

Vous avez reçu, les 4, 6 et 8 de ce mois, Tavis 
nécessaire d'établir en croisière dans la Manche 
pour cette fin, et aucun vaisseau n'y a encore 
paru, en ce momcMit que je vous écris, le i3. Les 
Anglois, plus diligens que nous, ont pris une 
quantité de corsaires du Havre et d'autres forts 



(1) Arch. de la Marine, BB» 44, f 316.— Le Prévôt de 
Beaumont, dénonciateur du pacte de famine, fut arrêté pour ce 
fait et incarcéré à la Bastille en 1768. Il a raconté ses vingt 
et un ans de captivité dans un Tableau historique imprimé à 
Paris en 1791. 

Nouv. Rev. rit., n" p. 25 
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qui faisoient diligence, d'après vos fausses pro- 
messes qui trompent et ruinent la nation et les 
armateurs. 

Voyez, ci-joint, la plainte que fait de vous, 
amèrement, le département de la Seine-Infé- 
rieure, dattée du Havre, le 28 février dernier, et 
dites, après cela, que vous savez votre mettier, 
ou que vous êtes assez bon marin pour servir la 
République ! 

Pour moi, je ne vous le cèle pas, je suis assez 
patriote pour oser demander votre destitution, 
non seulement à la Convention nationale, mais 
encore aux départemens, afin que votre igno- 
rance et votre lâche trahison à la nation ne lui 
cause pas de plus grandes pertes par la suite. 
Ce ne sont pas des remercîmens que vous 
demandent ceux qui vous donnent des avis salu- 
taires pour rÉtat, mais des faits pour l'acquit de 
vos devoirs. 

Je suis votre dénonciateur pour le bien de la 
République. 

Le Prévôt de Reaumont (i). 

Ce 13 mars 1793. 
A côté de l'ancien presbitère, 
Cloître Saint-Germain-l'Auxerrois. 

(1) On lit en tète : « La meilleure manière de lui répondre est 
d'obtenir que le vent permette à nos frégates d emmancher. » 
— On lit sur un double original dont la rédaction offre 
quelques variantes : a Copies de cette lettre sont envoyées à la 
Convention et au président de la société des Jacobins, pour 
y faire droit. » On observera qu'au cours du mois suivant, 
Monge fut obligé de donner sa démission. 
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Le général Menou à madame *** (1797) (1). 

Paris, ce 11 messidor, an V, rép. 

Je dois commencer, Madame, par vous faire 
des excuses de la scène qui a eu lieu, hier, chez 
moi. Je vais vous en dire formellement les motifs. 

Mon attachement pour Beaujon n'est pas de 
ceux qu'un jour voit naître et que le lendemain 
fait disparaître. Je l'aime véritablement, et mon 
projet a toujours été d'unir mon sort au sien. 
Vous devés juger, d'après cela. Madame, com- 
bien je désire qu'elle prenne les formes et les 
manières du monde dans lequel j'ai été élevé, et 
avec lequel j'ai vécu. 

Si, quelque jour, on me rend justice, et qu'on 
ne me laisse pas dans l'obscurité où je suis 
depuis les événements de Vendémiaire, Beaujon 
est destinée à me suivre. 

Vous devés donc croire que je mets mon 
amour-propre, je dirois presque ma vanité, à ce 
que, par ses formes et ses manières, elle puisse 
être au niveau de toutes les femmes qui vivent 
dans le grand monde. Je veux que, partout, on 
puisse dire : « Voilà une femme qui' joint, aux 
grâces de la figure, celles qui annoncent la bonne 
éducation et la bonne compagnie. » 

(1) Collection Victor Luzarche, bibliothèque de l'Arsenal. 
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Le hasard des circonstances ne Ta pas mis à 
même, dans sa plus tendre jeunesse, de prendre 
ce qu'on appelle les manières du grand monde. 
L'éducation des théâtres, vous le sçavés, n'était 
pas la meilleure possible. Beaujon est douce, 
sensible, et a d'excellentes qualités; mais je lui 
reproche de ne pouvoir supporter les petits aver- 
tissements que je lui donne, quelquefois, relati- 
vement aux manières et usages du monde. 

Le hasard m'ayant placé dans une sphère où 
j'ai été à même de les connoître et de les prati- 
quer, je me suis cru en droit de lui dire souvent 
ce que je pensois, et certainement je n'avois 
d'autre motif que son bien, et, je le répète 
encore, mon amour-propre. Rien dans le monde 
ne me fait autant de plaisir que lorsque l'on 
trouve Beaujon telle que doit être une femme 
accoutumée à vivre en bonne compagnie ; et, 
d'un autre côté, je souffre le martyre lorsqu'il 
peut lui échapper quelque chose de contraire, 
ce qui ne lui arrive certainement que par défaut 
d'habitude. 

Elle prétend que je moralise souvent. Je vou- 
drois, moi, qu'elle eût elle-même assés d'amour- 
propre et de vanité pour faire toujours le mieux 
possible. • 

Hier, quelle a été la cause de la scène? Ce 
sont deux ou trois petits avertissements que je 
lui ai donnés : elle s'est emportée et prétend 
qu'elle est humiliée que je lui parle devant des 
étrangers. 
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Est-ce que vous êtes une étrangère pour elle, 
Madame? N'avés-vous pas de l'amitié pour elle? 
Je vous avoue que j'ai été tellement pénétré de 
chagrin, que je me suis renfermé chez moi; mais 
j'espère, Madame, que vous voudrés [rendre] 
justice à mes motifs et que vous [avés] compris 
ma sensibilité. 

Si j'étais moins attaché à Beaujon, tout cela 
me serait indifférent. 

Voilà ma profession de foi à cet égard. J'ai 
désiré vous la faire connoître. Recevés, Madame, 
des nouveaux témoignages de mon dévouement 
et de mon attachement. 

Le général Menou. 



Caroline Murât au cardinal Fesch (i8i4) (i). 

Mon cher oncle, 

Je suis heureuse de vous savoir arrivé à Rome; 
je désire que vous vous y établissiez d'une 



(1) Communication de M. Paul Marmottan. 

En Tabsence de date, les détails de cette lettre ne permettent 
pas de douter qu'elle ne fut écrite en 1814, à une époque où 
tous les Bonaparte durent quitter Paris et la France. Murai et 
Caroline seuls conservaient leur trône de Naples. 

Sous la protection du Pape, Madame Mère et son frère le car- 
dinal s'étaient réfug-iés à Rome ; ils y étaient arrivés exacte- 
ment le 12 mai 1814. La lettre ci-dessus est donc postérieure 
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manière qui vous soit agréable, mais, mon cher 
oncle, j'ai une demande à vous faire et je vous 
supplie de me l'accorder. Songez que vous me 
feriez la plus grande peine en me la refusant. 
J'espère que vous ne le voudriez pas. 

Je vous demande donc, mon cher oncle, que 
vous vouliez bien disposer, à compter de ce jour, 
de trente mille francs par an ; cela vous sera 
utile d'ici à ce que vos affaires soient arrangées. 
Plus tard, si vous n'en avez que faire, vous les 
employerez à de bonnes œuvres à mon intention. 
En m'accordant cette grâce, mon cher oncle, vous 
me procurerez la plus douce satisfaction. Cela ne 
me gêne nullement, je puis prélever cela sur ma 
pension, sans qu'il y ait pour moi le moindre 
inconvénient. Soyez donc assez bon pour ne pas 
me refuser, je vous en conjure. Torlonia (i)recevra 
des ordres par le courrier. Ainsi tous les arrange- 
ments sont déjà pris et vous ne pouvez pas dire 
non. 

Je vous prie encore, mon cher oncle, de faire 
tout votre possible pour être bien avec maman . 
Dans ce moment, toute l'Europe a les yeux fixés 
sur nous, on imprime des horreurs, des détails 
de fîimille, d'intérieur que l'on dénature, que 
l'on arrange, mais qui ont leur succès (?) dans 



à cette date. L'original se trouve à la bibliothèque royale 
d'Esté, à Modène, carton 440, Napoleonidi, Archivio di stato 
(Fonds du marquis Joseph Gampori, donateur). 
(1) Banquier de la famille Bonaparte. 






les rapports des gens qui nous entourent. Faites 
donc comprendre cela h maman, et tenez-vous 
en garde réciproquement, car la méchanceté 
veille. Je vous fais ces observations, car votre 
gloire n'est pas moins intéressée que la nôtre à 
ce qu'on ne puisse rien lui retirer. La famille (la 
vraie au moins) (i). Je profite du départ de... (2) 
pour vous écrire librement, ce que je n'oserais 
faire par la poste. Ne m'oubliez pas auprès de 
Lucien. Je vous mènerai mes filles le plus tôt 
possible et aurai une grande consolation h vous 
réitérer de vive voix l'expression de mon tendre 
et respectueux attachement. 
Votre affectionnée nièce, 

Caroline. 

N'ayez aucune inquiétude pour les affaires du 
Pape, le roi n'aura aucune discussion avec lui. 



MARIE-JOSEPH GHENIER. 

Lettre de J.-E. Paccard à Hippolyte Lucas, 

(i843) (3). 

Monsieur le Rédacteur. 

Permettez-moi de vous adresser toutes mes 
félicitations : vous venez de rendre une justice 



(1) Sic, 

(2) Nom illisible. 

(3) Communication de M. Léo Lucas, fils d'Hippolyte 
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éclatante à l'un de mes génies d'affection. Votre 
article sur Chénier et sur son Tibère va rectifier 
bien des idées injustes et faire grimacer bien des 
figures. 

Chénier, ainsi que vous le dites, Monsieur, 
fut à la fois grand poète tragique et citoyen 
ardent, tout porté vers l'intérêt public. Eh bien, 
Monsieur, la vie de ce beau génie fut un combat 
continuel. Je l'ai vu s'éteindre et venir, malade, 
dans les coulisses de la Comédie-Française, cou- 
vert de flanelle de la tète aux pieds, les jambes 
enflées et le bras appuyé sur celui d'un domes- 
tique. Je vis Chénier réunir tout ce qu'il avait de 
forces et soutenir une lutte des plus terribles 
contre plus de dix jeunes gens tout frais émou- 
lus du collège, et tout remplis d'une insolente 
morgue aristocratique. 

On allait jouer Henri VIII ^ et l'auteur était là 
à sa place et dans son droit. Ces audacieux, 
reconnaissant Chénier et le voyant souffrant et 
dans une toilette négligée, tournèrent autour de 
lui en ricanant, puis s'oublièrent de plus en plus, 
jusqu'à dire : « Oh ! parbleu, nous allons entendre 
de belles pensées et de beaux vers ! C'est de 
l'école de Voltaire, c'est tout dire! » 



Lucas, le littérateur bien connu. — Jean-Edme Paccard (1777- 
1844), romancier, poète et auteur dramatique, a publié : 
Fénelon ou les uertus chrétiennes^ poème en 3 chants (1819) ; 
Vheureux hasard ou la convalescence, comédie en 3 actes 
(1814) ; une traduction des poésies de Pétrarque (1815), etc. 
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L'accent qui avait accompagné ces téméraires 
paroles était pénétrant d'amertune, d'ironie et 
d'impudence. Il indigna, il transforma, dis-je, 
celui qui en était l'objet. Chénier, voyant Vol- 
taire outragé par ces pygmées imberbes, oublia 
son âge, ses maux, ses souffrances, et, relevant 
fièrement la tète, en même temps qu'il se déga- 
geait des bras de son domestique, il s'exprima 
ainsi : « Messieurs, dites de moi et de mes ouvra- 
ges ce que vous voudrez; mais respectez mon 
maître. Outrager Voltaire, sur la scène même du 
Théâtre-Français, est un acte de vandalisme. 
L'Europe lettrée, l'univers sont au pied de la 
statue de cet immortel génie, et des jeunes gens 
instruits sans doute, mais mus par un sentiment 
de haine, osent le manifester ici... » 

Il allait poursuivre, lorsque le semainier 
parut : il s'approcha de Chénier, il le calma, ou 
à peu près. Il parla avec autorité aux insolents 
agresseurs, il leur enjoignit de se retirer, et, 
quelques instants après, on leva le rideau. Ché- 
nier alla se placer dans une loge grillée, d'où il 
put voir encore d'autres ennemis. 

La vie de Beaumarchais fut un combat qui 
amusa même ce facétieux lutteur, mais le combat 
soutenu par Marie- Joseph fut toujours sérieux, 
souvent terrible, et sur une arène presque tou- 
jours ensanglantée. Dieu vous préserve. Mon- 
sieur, de cultiver les lettres dans des temps aussi 
orageux que le furent ceux de l'illustration de 
Chénier ! 

25. 
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Peu de jours après rincident qui avait eu lieu 
sur la scène du Théâtre-Français, je revis Marie- 
Joseph aux Champs-Elysées, toujours dans la 
société de son fidèle domestique ; mais alors, 
c'était rhomme tournant autour de sa fosse et en 
mesurant la profondeur. Je le suivis lentement, 
silencieusement, en me disant : « Ce que Ton 
nomme la gloire fait bien peu pour le bonheur 
de celui qui Ta ambitionnée ! » 

A quelque temps de là, les feuilles publiques 
annoncèrent la mort de ce digne élève de l'auteur 
de Mérope, de Mahomet et de Brut us. 

Chénier avait l'âme grande : le produit de ses 
ouvrages allait souvent augmenter les revenus des 
hôpitaux. 

Je finis, Monsieur, en vous disant que le père 
des deux Chénier, homme d'un vrai mérite, a 
laissé une Histoire de l'Empire ottoman^ que, de 
nos jours, on néglige beaucoup trop. 

Excusez, Monsieur le Rédacteur, cette longue 
lettre de votre très humble serviteur. 

J.-E. Paccard. 
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Le coup d'Etat (décembre i85i). 

I 

Lettre de M, Demante^ député de VEarey à son 

fils (i). 

Paris, 8 novembre 1851. 

... Nous voilà au huit, tu es rendu à Toulouse 
déjà depuis un ou deux jours, et cette lettre est 
encore sous ma plume à la salle des Conférences, 
d'où je te trace ces quelques lignes pendant que 
s'achève à la tribune un scrutin auquel j'ai pris 
part. 

Ce serait bien le cas, sous l'influence du lieu, 
de me lancer dans la politique et de t'en faire 
avaler à cœur-joie. Mais tu sais combien j'ai peu 
de goût pour ce sujet, dont je ne parle guères 
qu'autant qu'on m'y provoque. Et puis, que t'ap- 
prendrais-je que tu ne saches par les journaux? 
Tu as lu le Message, tu as vu l'accueil qui lui a 
été fait et tu peux, par la composition de la com- 
mission, présager le sort de la loi proposée. Il 
est évident qu'on va s'entendre pour la rejeter. 



(1) Cette lettre d'Antoine Marie Demante (1789-1856), pro- 
fesseur à la faculté de Droit de Paris, député de l'Eure en 
1848 et 1849, nous est communiquée par son fils M. Gabriel 
Demante, alors suppléant près la faculté do Droit de Tou- 
louse, aujourd'hui professeur honoraire près la faculté de 
Droit de Paris. 
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Mais s'entendra-t-on également quand il s'agira 
des modifications h introduire dans la loi du 
3i maiPMes amis (i),je le pense, seront d'accord 
sur ce point, mais nosn^^Uiés (2) ne nous laisse- 
ront-ils pas en route? et îa gauche, irritée du 
refus d'abrogation, ne repoussera-t-elle point 
avec eux nos modifications, dans l'espoir du 
mauvais effet que pourra produire dans le pays 
le maintien pur et simple de la loi actuelle? 

Maintenant, que fera le Président, et quelle 
sera l'issue de la guerre qu'il a insolemment 
déclarée à la majorité? Placés sur la défensive, 
nous risquons, si notre défense n'est pas éner- 
gique, d'être surpris par quelque coup d'Etat. 
Et si nous voulons faire de la force, et que le 
conflit s'engage, ne serons-nous pas abandonnés 
par le pays qui ne manquera pas de voir en nous 
les agitateurs?,.. (3). Aussi douté-je fort que la 
proposition de nos questeurs (4j, que je n'aurais 
pas conseillée et que pourtant je ne blâme pas, 
ait une issue favorable (5). L'Assemblée, proba- 
blement, la repoussera, par crainte du blâme exté- 



(1) « Mes amis », c'est-à-dire les légitimistes qui avaient 
voté à contre-cœur la loi^du 31 mai 1850, restrictive du suffrage 
universel. 

(2) « Nos alliés », c'est le centre gauche qui avait soutenu 
Thicrs dans le vote de ladite loi. 

(3) Ces points sont dans le manuscrit. 

(4) Cette proposition tendait à conférer au président de 
l'Assemblée le droit de requérir directement la force armée. 

(5) Effectivement, la proposition des questeurs a été rejetée 
par l'Assemblée, quelques jours après la date de cette lettre. 
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rieur. Et puis après, l'article de la Constitution 
qui nous donne le droit de pourvoir à notre 
sûreté s'exécutera sous le bon plaisir du minis- 
tre de M. Bonaparte. En attendant, nous faisons 
le budget, et c'est toujours un bon emploi de 
notre temps. 

Voilà qu'on nous rappelle en séance, je me 
hâte donc de terminer ma lettre... 



II 

M. Giiinard^ secrétaù^c de r Académie de Pcu^is^ 
à M. Gabriel Déniante (i). 

Paris, 3 décembre 1851 

A la distance où tu es de nous, cher Gabriel, 
et attendu l'état des choses, tu dois désirer des 
lettres de Paris. La Patî'iec^uï est, je crois, main- 
tenant, la seule voix de la Presse, te dira que la 
salle dite de carton (2) a été dès hier démolie. 



(1) Cette seconde lettre nous est, comme la première, com- 
muniquée par M. Gabriel Demante, parent par alliance de 
M. Etienne-Charles Guinard, esprit fin et lettré, père du 
capitaine d'artillerie Paul-Erasme -Victor Guinard, tué à l'as- 
saut de Puebla, dont nous avons publié (tome XVII, page 25) 
l'intéressante correspondance relative à la campagne du 
Mexique. 

(2) L'Assemblée nationale, élue en 1848, était composée de 
neuf cents membres. Une salle provisoire avait été construite 
à la hi\te dans la cour du Palais-Bourbon. Cette salle servait 
encore aux séances de la deuxième Assemblée, élue en 1849. 
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C'est sans doute un trope malicieux. De plus, le 
fait est inexact; vers midi, j'en ai encore vu la 
toiture; or, je ne vois pas comment le comble 
serait resté debout, après les supports. 

J'ai voulu voir un peu la physionomie de 
Paris : les abords du Palais étaient hérissés de 
baïonnettes, chasseurs de Vincennes et gen- 
darmes mobiles aux buffleteries jaunes, sur 
toutes les marches du péristyle ; canons sur la 
place Bourgogne. Un objet m'a fortement frappé : 
un officier supérieur, vieux, maigre, aux joues 
décharnées, allait et venait, rue de Bourgogne, 
un court fouet à la main (manche court, longue 
lanière). Etait-ce une sorte de symbole, l'appa- 
rition du génie exterminateur du Pouvoir parle- 
mentaire ? Je ne sais, mais j'ai vu très distincte- 
ment cette figure cadavéreuse qui semblait sortie 
de la tombe pour flageller les vivants. 

Le pont était fermé; la place de la Concorde, 
vide de citoyens, pleine de troupes; les Tuileries 
closes. Aux Champs-Elysées, carabiniers, cuiras- 
siers, lanciers, dragons (jusqu'à Chaillot) que 
j'avais, chaque matin, admirés à Versailles, et 
dimanche encore. Les officiers leur distribuaient 
les proclamations encore humides. 

Je me trouvais à la même place où, le 3i mars 
i8i4, j'avais vu défiler les cent mille Russes, 
Prussiens, houlans, hussards de la mort, 
Cosaques, et où j'avais vu et entendu, à trois 
pas, le vieux Sacken dire : « Vous voyez que je 
ne suis ni tué, ni pris, ni battu ! » 
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C'était la même foule, curieuse, badaude, 
indifférente. Dans ces fiévreuses journées où se 
joue la vie d'une nation, d'où sortent ces cent 
mille têtes qu'on ne voit pas aux jours ordinaires ? 

J'observais curieusement. L'impression géné- 
rale, je dois le dire, était un calme voisin du 
contentement; et quant aux propos, ils se peu- 
vent résumer par l'éternel Vœ {>ictis, La foule est 
comme les dieux à qui Victrix causa plaçait. 

Les boulevards, le soir, étaient, dit-on, pleins 
de promeneurs; notre quartier (i) est demeuré 
muet, presque désert. L'ordre règne : prévoyais- 
tu le rôle que votre préfet (2) aurait bientôt à 
jouer? On dit qu'un contre-appel au Peuple, 
signé Victor Hugo, a été affiché et lacéré. Au 
reste, je m'abstiens de toute nouvelle : nous ne 
savons et ne saurons plus rien. C'est aux dépar- 
tements, désormais, à nous instruire. Je répète 
que nous allons bien et sommes sages comme de 
petits saints. 

Adieu, cher Gabriel. Je ne te dis rien du cœur 
aujourd'hui, ni de nos communs regrets. Ne 
manque pas de nous donner de tes nouvelles. 
Lis, travaille, cause, visite, sommeille, et pré- 
pare-toi à de nouvelles luttes. Adieu encore. 

Ch. Guinard. 



(1) De la Sorbonne. 

(2) M. de Maupas était préfet de la Haute-Garonne, avant 
d'être appelé aux fonctions de préfet de police, peu avant le 
coup d'État. 
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Pierre Lanfrey à M. L... Z)... (1867) (i). 

Cher monsieur et ami, 

Je vous suis profondément reconnaissant de 
l'aimable insistance que vous mettez à renouveler 
une invitation qu'il m'eût été si agréable de pou- 
voir accepter; mais il m'est plus impossible que 
jamais de m'y rendre et je n'aurai malheureuse- 
ment pas de peine à vous en convaincre. A tous 
les ennuis que m'a déjà procurés la publication 
de mon Histoire de Napoléon^ vient s'ajouter une 
contrariété qui comble la mesure. 

La plus grande partie du manuscrit de mon 
second volume, que j'étais en train d'imprimer, 
vient d'être perdue ou soustraite chez l'éditeur 
ou l'imprimeur, je ne sais lequel, car tous deux 
se renvoient la faute : Charpentier accuse Claye, 
et Claye accuse Charpentier. 

Toutes les recherches ont été infructueuses. 
C'est un long et difficile travail entièrement à 
refaire, car je n'ai pas une ligne de copie, ni de 
note. Comment je sortirai de là, je n'en sais rien 
encore, mais vous comprendrez facilement que 



(1) Communication de M. L... D... 

Pierre Lanfrey (1828-1877), auteur de V Église et la philo- 
sophie au XVIII' siècle (1855), des Lettres d' Éverard (1860), 
d'une Histoire de Napoléon I" (1867-1875, 5 vol.), soutint comme 
député des Bouches-du-Rhône, à l'Assemblée nationale, en 
1871, la politique de M. Thiers. Il devint ensuite ministre 
plénipotentiaire à Berne, reprit sa place de député en 1873, 
ei tut nommé sénateur en 1875. 
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cela ne me dispose pas aux parties de plaisir, 
quelque tentantes qu'elles soient. Cette aventure 
est tout à fait sans exemple en librairie et donne 
lieu à mille suppositions dont je vous fais grâce. 
Il n'y a qu'une chose bien claire, c'est qu'elle est 
un désastre pour moi. 

Je vous remercie affectueusement d'avoir bien 
voulu vous occuper de faire connaître mes écrits, 
qui en ont grand besoin, caria presse parisienne 
est peu bienveillante pour eux. Mais pour rien 
au monde je ne voudrais voir, avant leur publi- 
cation, les articles dont vous me parlez. Je n'ai, 
de ma vie, remué le petit doigt pour obtenir 
même une mention de qui que ce soit, et quand 
je n'aurais qu'un signe à faire pour m'assurer 
une gloire immortelle (en supposant qu'il fût au 
pouvoir (le quelqu'un de la dispenser), rien au 
monde ne pourrait me décider à faire ce signe. 

Que votre ami dise ce qu'il pense, rien de plus, 
rien de moins, et je serai son obligé dans tous 
les cas, même dans celui où il serait, à son insu, 
injuste à mon égard. Voilà, sur ce point, la ligne 
de conduite dont je ne me départirai jamais. 

Merci encore, mon cher D..., et croyez, 
je vous prie, à mes sentiments d'estime et 
d'affection. 

P. Lanfrey. 

Co dimanche 28 avril G". 
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Paris en 1700 (Fin.) 

Bref, l'animal était teint. Cela m'était fort 
égal, car je ne tenais pas à la couleur, pas plus 
d'ailleurs que le compagnon à qui la chienne 
était destinée. Mais c'était encore là une petite 
tromperie véritablement déplorable. 

Voilà les douze raisons qui me rendent, chaque 
jour, le séjour de Paris intolérable, et quand, ce 
matin, je les eus toutes repassées en moi-même, 
je me décidai tout à coup à partir. 

Mais comment quitter Paris sans avoir assisté 
à une séance de l'Assemblée nationale ? L'abbé 
de R... m'avait, il est vrai, promis des billets, 
mais comme tous ses compatriotes, il nous a 
leurrés de belles paroles, qu'il n'a pas tenues, 
tout en nous empêchant, jusqu'ici, de trou- 
ver des billets ailleurs. Heureusement, on se 
procure tout, ici, pour de l'argent, et la vente 
des entrées à l'Assemblée nationale fait l'objet 
d'un important commerce. Il est impossible que 
les représentants de la nation n'en aient pas 
connaissance ; pour leur honneur, ils ne devraient 
pas le tolérer. Notre domestique nous procura 
donc très rapidement deux billets, à raison de 
trois livres pièce. 

Nous dûmes descendre de voiture à une assez 
grande distance de l'ancien manège des Tuileries, 
qui sert aujourd'hui de salle des séances, et 
traverser deux ou trois cours. On nous fit quitter 
nos chaussures dans la boue, à l'entrée de l'une 
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d'elles; l'autre était pleine de flaques d'eau, sur 
lesquelles un ou deux Savoyards avaient jeté des 
planches ; on leur donnait ce qu'on voulait pour 
traverser. 

Ils avaient peut-être inondé la cour eux-mêmes, 
dans cette intention. Tout cela n'était pas destiné 
à me donner une haute idée des i 200 Majestés. 

Nous approchâmes enfin de la salle, et déjà la 
liberté nouvelle résonnait bruyamment à nos 
oreilles, car, à douze cents pas, au moins, de 
l'escalier, des bruits de rire populacier parvin- 
rent jusqu'à nous. 

On nous conduisit à une tribune déjà occupée 
par le public placé sur trois rangs, en sorte que, 
malgré nos six livres, nous ne pûmes trouver une 
place commode. 

La salle est très vaste ; des deux côtés, dans le 
sens de la longueur, s'élèvent des rangées de 
bancs en amphithéâtre, sur lesquels sont assis 
les députés. Beaucoup d'entre eux circulaient à 
leur fantaisie, ou se tenaient debout, dans le 
passage du milieu, courant çà et là, avec des 
tablettes à écrire dans les mains, et, de temps en 
temps, traçant un mot ou deux. 

Les débats étaient aujourd'hui fort animés. Un 
jeune député de la gauche déclamait contre les 
prêtres et parlait d'un ecclésiastique qui avait 
mis à son serment constitutionnel la même res- 
triction que l'évêque de Lydda (i). 

(1) La séance ù laquelle assista Kotzebue est celle du 3 jan- 
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A ces mots, il s'éleva un bruit formidable ; 
dans le désordre général, chacun criait, plaisan- 
tait, disait des bons mots (i) et riait de la manière 
la plus indécente. Ces rires populaciers, si 
souvent répétés, me semblaient indignes de la 
majesté de l'Assemblée nationale, et j'avoue que, 
si j'avais été l'un de ses membres, devant ces 
plaisanteries et ces rires, j'aurais quitté la salle. 



vier 1791, dans laquelle on délibéra sur la procédure à suivre, 
devant les jurés. Mais cette discussion, d'un caractère technique 
fut interrompue par un incident que le Moniteur universel rap- 
porte en ces termes : 

M. Lavie : « Hier, M. Tévêque de Lydda, avant de prêter le 
serment civique, a fait un discours que quelques personnes 
ont pris pour une restriction. Je lui demande de s'expliquer à 
ce sujet. » 

M. révoque de Lydda : « Je n'ai pas eu d'autre intention que 
de déclarer, aux ecclésiastiques de mon diocèse, que l'intention 
de l'Assemblée n'a pas été de blesser les droits spirituels de 
l'Eglise. J'émets donc le vœu que mon serment soit rendu 
public. » (On applaudit.) 

La déclaration à laquelle il est fait allusion ici avait été 
formulée en ces termes dans la séance du 2 janvier par Tévêque 
de Lydda : 

« Une altération de santé qui m'a retenu à la chambre, m'a 
empêché de venir plus tôt m'acquitter d'un devoir que je 
m'empresse de remplir. Persuade que t Assemblée nationale ne 
veut pas nous obliger par ses décrets à faire quelque chose de 
contraire à la juridiction spirituelle en ce qui concerne le salut 
des fidèles, je demande à prêter le serment que l'Assemblée a 
ordonné par son décret du 27 novembre. » (M. l'évêque de 
Lydda prononce la formule de son serment au milieu des 
applaudissement réitérés). 

L'évêque de Lydda, in partibus, était le fameux Gobel, alors 
député des bailliages de Belfort et de Huninguc, et sufFragant 
du diocèse de Bâle. Il fut, avec Talloyrand, le seul évêque, 
député à la Constituante, qui prêta le serment constitutionnel. 

(1) En français dans le texte. 
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ce que je fis, du reste, bien que simple specta- 
teur. 

D'ailleurs, une fois qu'on eut décrété que les 
ecclésiastiques devaient prêter serment sans 
aucune restriction, et statué sur la manière dont 
il serait procédé à l'audition des témoins dans 
les instructions judiciaires, rien n'était plus de 
nature à m'intéresser. J'étais entré dans l'attente 
d'un spectacle imposant, et je sortis très désillu- 
sionné. 

Cette après-midi, nous avons fait nos malles, 
ce qui nous a pris tant de temps que nous n'avons 
pu trouver de place à l'Opéra, que nous voulions 
voir une dernière fois. Nous allâmes au Théâtre 
de la Nation où l'on jouait Turcaret, 

C'est une pièce étincelante d'esprit, et la 
manière dont elle était représentée m'a convaincu 
que, pour la comédie, les auteurs français n'ont 
de rivaux cliez aucune nation. 

Je ne veux pas oublier de consigner, ici, une 
anecdote que je tiens de bonne source et qui m'a 
été racontée cette après-midi. 

Quand, au nouvel an, le duc d'Orléans est allé 
h la cour, pendant qu'il se chauffait devant la 
cheminée, un des courtisans a dit, assez haut 
pour être entendu par le prince : « Que fait donc 
ici ce Ravaillac? » Le duc a eu la prudence de ne 
pas paraître avoir compris. 

4 janvier. — Nous avons quitté Paris, ce 
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matin, dans la fameuse diligence qui nous y 
avait amenés. Mais cette fois je me suis presque 
réconcilié avec ce mode de transport. Nous 
n'avions, pour unique compagnon de voyage 
qu'un libraire, qui allait à Saint-Pétersbourg. 
C'était un homme très tranquille et qui ne nous 
a été aucunement à charge. Nous étions bien 
assis et nous pouvions nous étendre à volonté, 
ouvrir ou fermer les fenêtres comme bon nous 
semblait. Nous n'avions à écouter ni plaisante- 
ries déplacées, ni conversations banales, et le 
temps était superbe. Tout cela nous mit en 
meilleure humeur que lors de notre premier 
voyage, et nous donna le courage de supporter 
les autres incommodités auxquelles il fallait bien 
nous résigner. 

Au bout d'une heure, environ, après notre 
départ, quand nous recommençâmes à respirer 
un air qui n'était plus souillé par la fumée de 
Paris, je sentis un poids de moins sur ma poi- 
trine. Jamais mes impressions n'ont été si 
douces, quand elles n'étaient pas joyeuses, que 
pendant les deux premiers jours de ce voyage. 
Nous côtoyions constamment, aux chauds rayons 
d'un soleil printanier, les bords de la Marne si 
fleuris, si bien cultivés, si charmants que je 
m'étonne de voir que cette contrée n'a pas pro- 
duit des quantités de poètes idylliques (i). 

(1) Elle a donné naissance tout au moins à Lafontainc, le 
seul écrivain du règne de Louis XIV qui ait paru se douter de 
l'existence de la nature. / 
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Je laîssaî tout le temps la fenêtre ouverte et, 
les yeux constamment fixés sur cette belle et 
aimable nature, j'ai beaucoup senti et peu pensé. 
Merci à toi, honnête libraire, d'avoir si bien 
dormi et si peu parlé ! 

En revenant, nous passâmes par Sainte-Mene- 
hould, et nous arrivâmes à Metz le y janvier. 
J'allai au théâtre, qui doit être un des meilleurs 
des villes de province françaises ; la salle est très 
belle, mais le reste ne me parut pas digne de 
l'édifice. 

Nous prîmes, à Metz, pour nous conduire à 
Mayence, un cocher de louage, qui parlait un 
mauvais allemand, ou plutôt le patois lorrain. Le 
pauvre diable, à qui la liberté tournait un peu la 
tête, faillit en devenir le martyr en Allemagne, 
car mes braves compatriotes sont dévoués à leurs 
princes corps et âme, lorsque ceux-ci le méri- 
tent. 

Tel est le cas du prince de Leiningen. Notre 
cocher en parla irrévérencieusement dans une 
auberge, parce que, disait-il, on l'obligeait à 
payer des droits pour une route (i) qui n'existait 
pas. Il est vrai qu'en Allemagne, les droits de 
transit sur les chemins donnent lieu à beaucoup 
d'abus, mais cet homme aurait pu en parler 
moins vivement. Aussi faillit-il lui arriver 



(1) Le Chausseegeld, ou droit de péage sur les routes, 
existait alors généralement en Allemagne. 
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malheur. L'hôtelier, qui était un brave homme, 
parut d'abord ne pas faire attention à ces pro- 
pos, mais son fils, qui avait le caractère vif, 
prit la chose de travers, et s'emporta à la fois 
contre la nation française tout entière, et contre 
un de ses citoyens, le cocher qui nous condui- 
sait. 

En entendant cela, le père s'échauffa à son 
tour, et prit part à la dispute. Le cocher avait 
beau faire des excuses et déclarer que tout ce 
qu'il avait dit n'était qu'une plaisanterie, le père 
et le fils se préparaient à la lui faire payer cher. 
Il ne fut pas facile de les apaiser. Sans notre 
intervention, tous deux auraient mis leur adver- 
saire hors d'état de conduire sa voiture, de trois 
jours. 

Je parie qu'en revenant chez lui, il a dû dire : 

« Ces b d'Allemands y il ne vaut pas la peine ^ 

leur prêcher la liberté l (sic) (i). » 

Le 12 janvier, nous arrivâmes enfin à 
Mayence. 



(1) En français dans le tex^e. 
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Campagne de Madagascar (1829-1830). 

(Fin.) 

Le Madagascar' restait sur la rade de Sainte- 
Marie, visitait son gréement et se réparait. Ce 
fut une grande satisfaction pour nous tous, de 
quitter ce triste Madagascar où allait commencer 
la mauvaise saison. Nous n'avions perdu que 
deux hommes de notre équipage, mais la frégate 
en avait eu au moins 4o à regretter. Le soir, nous 
perdîmes de vue cette terre que nous espérions 
ne plus revoir jusqu'à notre retour en France. Ce 
dernier voyage nous semblait devoir commencer 
dès notre arrivée à Bourbon. Mais prévoyons- 
nous jamais rien de ce qui doit nous arriver? 

Nous ne fumes pas favorisés par les vents 
dans notre traversée ; néanmoins le y décembre, 
à la pointe du jour, on aperçut la terre de 
Bourbon dans l'E. S. E., mais contrariés par les 
vents et les courants, la frégate et nous ne pûmes 
arriver au mouillage de Saint-Denis que le lo dé- 
cembre au matin. 

L'artillerie de terre rappelée en France, les 
affaires de Madagascar terminées pour cette 
campagne, la mauvaise saison qui arrivait, voilà 
bien des motifs puissants qui nous faisaient 
compter sur un prompt retour en France. 

Nous apprîmes, en arrivant à terre, que la 
Zélée avait terminé sa mission sur les côtes de 
rO. de Madagascar, qu'en passant à Anjouan (i) 

(1) Anjouan ou Joanna, île de l'archipel des Gomores, au 
N. -0.de Madagascar. Ellea V2 k.de longueur sur 20 de largeur. 
Souv. Rev. rél., n" g. 20 
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elle s'y était arrêtée pour redemander au sultan 
Abdallah les nègres et le brig VEspiègle, qui 
avaient été capturés par le Colibri. Le navire se 
trouvait sur rade, avait été armé en guerre par 
le sultan, qui s'en était servi. 

Poutier crut pouvoir saisir son bien partout où 
il se trouvait, et, dès que le brig fut bien reconnu, 
il envoya ses embarcations, s'en empara sans en 
avoir même parlé au sultan. Le lendemain, les 
Arabes vinrent en retirer les canons et autres 
objets qu'ils y avaient mis. Il ne s'agissait plus 
que d'avoir les nègres. Le sultan y mit de la 
mauvaise foi, il traînait en longueur, sous «pré- 
textes divers. Poutier s'emportait et lui parlait 
avec tant de véhémence et si peu de respect que 
Abdallah fut obligé de lui rappeler que, bien que 
son île fut petite, il en était roi, et maître comme 
le roi de France pouvait l'être chez lui. 

Enfin, Poutier lui demanda de lui jurer qu'il 
n'avait pas les nègres. L'Arabe eut la faiblesse 
de le faire, et il se passa alors quelques jours 
pendant lesquels on négociait avec le prince ova 
Ramanétak, et on sondait ses intentions. Ce peu 
de jours écoulés, Poutier retourna chez le sultan, 
et, quoiqu'il se fût contenté d'abord de son ser- 
ment, il lui redemanda les nègres et lui soutint 
qu'ils les avait. Après s'en être bien défendu, il 
demanda quelques jours pour les rassembler, 
disant qu'ils étaient dans diverses parties de 
l'île. Poutier alors s'emporta, et termina le séance 
en lui disant que si, le lendemain à 2 heures, 
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tous les nègres n'étaient pas à bord, il ferait feu 
sur la ville. En même temps, il se retira à son 
bord, fit embosser la Zélée et le Colibri et, le 
lendemain, ne voyant pas venir les nègres, il 
commença son feu. 

Le sultan avait des forts considérables et bien 
armés : « Il me serait facile, dit-il, de couler ces 
deux bâtiments, mais je ne suis qu'un petit sou- 
verain auprès de celui de France, et bientôt je 
verrais arriver ici une flotte de vaisseaux qui 
détruiraient mon île. » 

Il ne répondit pas au feu des navires, mais 
envoya à bord dire qu'il allait donner les nègres. 
En même temps arrivaient tous ceux que l'on 
avait pu avoir de Y Espiègle ; mais, comme le 
nombre n'y était pas, Poutier continua le feu 
jusqu'à ce qu'enfin le sultan, pour le faire cesser, 
lui envoya, pour compléter, les premiers nègres 
qui lui tombaient sous la main. 

Il y eut une vingtaine de personnes de tuées 
et plusieurs maisons endommagées en ville, par 
suite de cette belle équipée. On dit que le nombre 
des femmes fut plus considérable que celui des 
hommes. Cependant on se disposait à partir. 
Ramanétak envoya à M. Gourebeyre, pour traiter 
avec lui, un colonel ova nommé Vazak et un arabe 
qui l'avait suivi à Madagascar nommé Caribo. Ils 
embarquèrent sur le Colibri^ et la Zélée fit route 
pour l'Ile de France, où elle alla se réparer, 
malgré les ordres de M. Gourebçyre. Le Colibri 
escortait V Espiègle, qui était en très mauvais état. 
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Ils essuyèrent un coup de vent violent qui les 
força à couler Y Espiègle ^ après en avoir retiré les 
hommes, et à la suite duquel le Colibri, coulant 
bas d'eau, fut obligé d'aller relâcher à Mahé des 
Seychelles. 

Robin revint, sur une petite goélette mar- 
chande, conduire à Bourbon les deux envoyés du 
prince. Il y arriva le lendemain de nous, et nous 
apprit tout ce qui leur était arrivé. Le Colibri 
attendant des ordres pour savoir si on le répare- 
rait ou si on le condamnerait, il fut décidé que 
ce serait nous qui irions statuer sur son sort. 
Aussi bien, la frégate étant seule avec nous à 
Bourbon, et devant partir sous peu pour aller 
chercher, à Sainte-Marie, la réponse de la reine 
des Ovas, nous étions le seul bâtiment disponible. 
Nous sûmes, avant de partir, que la Zélée devait 
aller stationner à Madagascar aussitôt son retour 
de Maurice, malgré tout ce que Poutier nous 
avait dit là-dessus. Ce retard ne nous contrariait 
pas, car nous avions l'assurance si positive de 
retourner en France, dès ce voyage terminé, que 
nous avions gardé à bord toute l'artillerie que 
nous devions y ramener. 

Nous partîmes de Bourbon le 19 décembre 
1829, au matin. 

Le 3i, on vit la terre devant nous. C'était 
Mahé dans l'est. 

Le mouillage de Mahé est fort bon. Ce port est 
siir, et l'on n'y a jamais vu de coup de vent. C'est 
probablement là la raison qui a fait que les 
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Anglais l'ont gardé, car le groupe des îles n'a, 
sous le rapport du commerce, aucune impor- 
tance, et les cultures n'y sont rien encore. De 
toutes ces îles, Mahé est la seule où il y ait une 
garnison : elle se compose de 45 soldats détachés 
de Maurice, avec un sous-lieutenant. Il n'y a, 
dans toutes les îles, que deux canons qui ont été 
encloués, pendant la guerre, par un corsaire fran- 
çais, et que j'ai encore vus à terre dans le même 
état. C'est si vrai que le gouverneur, M. Har- 
risson, officier autrefois dans les cipayes de 
l'Inde, chez qui je fus envoyé, à notre arrivée, 
pour traiter du salut, me dit qu'il était désolé de 
ne pouvoir accepter, mais que, n'ayant pas de 
canons, il ne pourrait pas nous le rendre. 

L'île de Mahé est assez élevée et racailleuse t 
elle est coupée de collines entre lesquelles coulent 
des ruisseaux et des cascades agréables. 

On y trouve encore un peu de bois, quoique les 
nègres marrons aient laissé prendre le feu aux 
forêts et aient ainsi dévasté presque toute l'île. Il 
y a en abondance des pigeons et des tourterelles 
sauvages. L'île, outre le port de Mahé, en a un 
autre fort bon dans le S. O., et un dans le N. O., 
mais ils ne sont pas fréquentés. On commence à 
peine à y cultiver du sucre et un peu de café. Le 
coton avait, jusqu'ici, fait la principale branche 
du commerce. Les sécheresses et les chaleurs y 
sont grandes. 

Ce groupe d'îles est connu pour la grande 
quantité de tortues de terre et de mer, et surtout 
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par celle nommée Carret^ qui fournit Técaille, 
que l'on y trouve en très grande quantité. J'ai vu 
acheter a5 francs des tortues pesant i5o à i8o 
kilogrammes. C'eçt une viande rafraîchissante, 
mais fade et qui demande a être assaisonnée : elle 
fait du bon bouillon. Je l'ai mangée de trois 
manières agréables, en cari, en hachis, et cuite 
dans l'écaillé hachée et au four. 

Les hommes sont là comme dans toutes les 
colonies : pour les femmes, elles sont générale- 
ment assez grandes, d'une précocité et d'une 
fécondité étonnantes. Une d'elles, âgée de 43 ans, 
et de la petite fille de laquelle nous vîmes le 
mariage (à i3 ans), m'assura que c'étaient les 
tortues dont on mange beaucoup, qui causaient 
cette fécondité. Enfin, il n'y a pas de famille qui 
n'ait 12, i4 ou 20 enfants qui, eux-mêmes, se 
marient fort jeunes et ne manquent pas de 
prendre exemple sur le papa et la maman. Le 
Code Napoléon y est en vigueur ; il n'y a, dans la 
colonie, ni église, ni prêtre. 

Les îles Seychelles sont surtout fréquentées 
par les baleiniers anglais qui viennent faire la 
pêche entre elles : les pêches y sont abondantes, 
et toute l'année. 

Nous fumes parfaitement reçus chez le gou- 
verneur Harrisson, chez qui je dînai et déjeunai. 
11 demeure à un petit quart de lieue de la ville, à 
la campagne avec sa femme qui vint, maîtresse 
de pension de Genève, son pays, à Maurice où il 
l'épousa, et deux sœurs de sa femme non mariées. 
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C'est un homme de 34 ans environ, fort aimable, 
ainsi que ses dames. 

Nous eûmes, au résumé, quelque plaisir dans 
cette relâche, mais nous fûmes tellement tour- 
mentés par le commandant pour des commissions 
de vivres, du Colibri^ etc., etc., que nous n'eûmes 
pas de temps à nous. Il nous fut impossible de 
disposer d'une matinée pour aller chasser sur 
Sainte-Anne où il y avait des perdrix, des cailles, 
des pintades et des poules sauvages, des lièvres, 
des lapins et des chèvres sauvages, le tout dans 
une petite île grande quinze ou vingt fois comme 
le jardin de Bagatelle. 

Ce ne fut pas, pour l'équipage, une relâche de 
repos, loin de là ; mais au moins eut-il des 
légumes, du bœuf frais et de la tortue. Ces ali- 
ments frais firent disparaître presque entièrement 
les nombreux symptômes de scorbut qui se 
manifestaient à bord et dont on craignait les 
suites, surtout devant faire route pour France 
après un séjour de peu de durée à Bourbon. 

Le i3 janvier au matin, ayant terminé nos 
affaires et passé marché pour les réparations du 
Colihi'i, auquel nous laissions des vivres, nous 
mîmes sous voiles. 

Le '28 janvier, nous vîmes la terre de Bourbon 
et, à 10 heures, nous étions au mouillage de 
Saint-Denis. Quelle fut ma surprise de recon- 
naître, sur rade, la frégate la Tcj'psichore que 
nous croyions à Sainte-Marie ! Je fus envoyé 
de suite à bord. Le commandant Gourebeyre 
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m*annonça qu'il avait été deux fois forcé d'appa- 
reiller, à cause de mauvais temps, et qu'une fois 
il était allé passer 36 heures à Maurice; et que 
Guyon, notre chirurgien-major, que nous avions 
laissé mourant à Sainte-Marie, était à Saint- 
Denis convalescent. Cette nouvelle me fit un 
plaisir inexprimable. 

Je quittai le commandant, après avoir pris ses 
ordres, et j'allai voir les officiers : ils me répé- 
tèrent ce que venait de me dire le commandant 
et ajoutèrent que notre départ pour France était 
retardé, que nous allions partir pour Anjouan, 
île à l'ouvert du N. du canal de Mozambique, v 
reconduire les deux envoyés du prince Ova 
Ramanetak, et lui porter un cadeau : un sabre, 
un fusil, et deux pistolets montés en argent, dont 
lui faisait présent la colonie. Ayant vu ensuite le 
Madagascar^ sur rade, et étonné de voir la frégate 
prolonger son séjour, je demandai si l'on avait 
des nouvelles de Madagascar et des affaires. On 
me dit alors que la paix et les conditions avaient 
été refusées et que non seulement la Reine ne 
voulait pas reconnaître nos prétentions sur ces 
cotes, mais encore qu'elle était disposée à faire 
valoir les siennes sur Sainte-Marie ; qu'elle dési- 
rait voir établir des relations amicales et de 
commerce, mais que jamais elle ne souffrirait, sur 
son territoire, un soldat étranger. 

Il ne fallait pas voir, ici, autre chose que l'in- 
fluence anglaise, après les intentions pacifiques 
montrées par Coroller. Quoi qu'il en soit, on 
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expédia en Fran<;e une lettre qu'elle adressait au 
Roi, et la mauvaise saison où Ton entrait nous 
força à rester sur la défensive, attitude que je ne 
crois pas que nous puissions quitter sans avoir 
reçu des renforts de France, et surtout quand nos 
troupes, déjà si peu nombreuses, auront été 
numériquement, moralement et physiquement 
affaiblies par l'hivernage. 

La Zélée était revenue de Maurice, où elle avait 
eu des discussions avec les Anglais. Poutier 
courut chez tous les conseillers coloniaux pour 
les engager à demander à M. Gourebeyre qu'il 
le renvoyât en France. Il refusa positivement, 
ayant besoin de ce bâtiment, et l'envoya en croi- 
sière autour de l'île, pendant que le tribunal de 
Saint-Denis, tout composé de créoles, décidait 
gravement que les nègres pris sur le brig l'^*- 
piègle^ et dont nous avions 12 à bord, n'étaient 
pas des nègres de traite, mais bien des négociants 
et des passagei's arrêtés injustement par le 
Colibri! La Zélée ayant fait le tour de l'île, partit 
de suite pour Sainte-Marie, sans mouiller à 
Bourbon. 

Peu de jours avant notre arrivée, le capitaine 
Jourdain était parti pour son gouvernement de 
Mahé, dans l'Inde. Depuis le départ de Mada- 
gascar, on lui avait offert de lui donner le gou- 
vernement des établissements sur cette côte, et, 
ayant accepté, il s'était pourvu de tout ce qui lui 
était nécessaire, lorsqu'on annonça, à Bourbon, 
l'arrivée de M. Blevée , capitaine du génie, 

2G. 
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envoyé par le Ministre pour y aller reprendre 
son poste de commandant. Il était à Maurice, et 
M. Jourdain, se plaignant de ce qu'on ne le 
regardait que comme un bouche-trou, partit 
furieux pour l'Inde. 

Pour nous, notre voyage était résolu, nous 
fîmes nos dispositions : en conséquence, nous 
mîmes à terre l'artillerie que nous devions 
conduire en France et que, déjà, nous avions 
charroyée aux Seychelles. Nous n'attendions plus 
que nos envoyés, lorsque, le 4 février, à a heures 
après midi, les deux bleus et les coups de canon 
de terre nous forcèrent à appareiller pour 
prendre le large, de peur du mauvais temps. 

Nous fûmes ainsi pendant (sic) jours d'une 

pluie continuelle, à attendre que le mauvais 
temps fut passé. Enfin le 6, h 6 heures du soir, 
nous revînmes au mouillage où plusieurs navires 
étaient déjà arrivés. 

La veille de notre appareillage, la frégate avait 
mis sous voiles pour Madagascar, et l'espoir de 
ne la plus rencontrer, pour en recevoir des 
ordres qui nous retinssent dans l'Inde, ne nous 
fit pas voir son départ avec peu de plaisir. 

Le 8 février, nous mîmes sous voiles : bientôt 
nous fumes pris des calmes et des vents contraires 
qui ne nous promettaient pas une prompte arrivée 
à Anjouan — 

Le p. mars au matin, nous vîmes Anjouan 
devant nous. 

Cette île est très élevée, surtout deux mon- 
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tagnes dont une occupe le milieu. Beaucoup de 
ses côtes sont garnies d'un récif qui s'étend au 
large à quelques encablures, mais qui, du reste, 
est très accore (i), ainsi que toute l'île. Le rivage 
est couvert de galets, comme à Bourbon, ce qui 
me fait penser qu'il y a, comme là, des raz de 
marée et des coups de vent. Du reste nous fûmes 
fort tranquilles sur cette rade, les deux jours que 
nous y passâmes. A la pointe O. de l'île, il s'en 
trouve une plus petite, que l'on appelle la Selle. 
à cause de la ressemblance qu'on veut bien voir 
entre sa forme et celle d'une selle, mais je n'ai 
rien remarqué de cette ressemblance. Les mon- 
tagnes dont l'île est coupée sont peu ou pas 
cultivées ; les plus hautes sont couvertes de bois ; 
On ne voit, sur les autres, et dans les plaines, 
que de Therbe qui nourrit les chèvres et surtout 
les bœufs, des meilleurs que j'ai mangés. Le 
sultan et le prince ova Ramanetaka, qui a fui son 
pays oîi il n'était pas en sûreté, nous en a donné 
trois dont nous avons tiré bon parti. 

Nous profitâmes de cette relâche pour faire de 
bonnes provisions pour notre table. Nos cages 
se remplirent dé^ poules, h 8 pour une piastre 
d'Espagne. Nous achetâmes aussi plusieurs 
chèvres et chevreaux, des pigeons, des citrons et 
des cocos. Nous ne trouvâmes pas de légumes, 
que quelques giromonds . Je fis pour moi, de 
moitié avec un de mes camarades, l'emplette 

(1) Vertical, par rapport à la surface de la mer. 
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d'une chèvre pleine, dans l'espoir d'avoir du lait 
pendant notre séjour à la mer. Nous l'avions déjà 
essayé h la Praya, mais notre pauvre bête était 
morte au bout de 4 jours. 

On cultive, dans l'île, beaucoup de riz et une 
grande quantité de cocos : ce sont des esclaves, 
nègres de Madagascar ou de la côte d'Afrique, 
qui cultivent les terres. L'eau y est abondante et 
délicieuse. Le mouillage est dans le N. de l'île, 
un peu à l'O. de la ville, en face d'une vallée 
couverte de cocotiers et où coule un ruisseau que 
l'on voit se jeter à la mer très près. Une escadre 
entière y ferait son eau très vite et très facile- 
ment. 

La population de l'île est composée d'Arabes 
mahométans : ils portent la barbe longue et de 
petites moustaches, ils sont noirs ou olivâtres, 
ont généralement de beaux traits, de beaux yeux 
et le nez aquilin, ce qui, avec le turban et le 
costume oriental, leur donne une belle apparence, 
pour peu qu'ils soient bien mis : mais la plupart 
d'entre eux ne sont couverts que de haillons et 
respirent la plus profonde misère. Néanmoins, 
ils sont assez obligeants pour nous procurer tout 
ce qu'il y a dans leur île, mais l'appât du gain est 
leur principal moteur et je n'ai jamais vu de 
mendiants plus mandiants que tous ces musul- 
nians. Un seul trait suffira pour en donner une 
idée. 

Un des frères du sultan vint à bord comme un 
simple marchand : il avait été à Bourbon et y 
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avait connu un officier de marine appelé Malavois. 
Comme il savait quelques mots de français, il 
entama la conversation avec moi, en me parlant 
de cet officier. Bientôt il me dit que sa femme et 
lui étaient malades, et me demanda un peu de 
liqueur pour la restaurer. Je lui en remis un peu; 
mais, bientôt, il me fit voir ses pieds, me dit 
qu'il y avait mal, et me demanda des souliers. Je 
n'en avais que ce dont j'avais besoin, et lui 
témoignai que j'étais fâché de ne le pouvoir 
satisfaire. Alors il m'en demanda de vieux que je 
lui donnai, quoiqu'ils ne valussent plus rien, et 
il m'en remercia cent fois. Il me fit aussi signer 
un certificat constatant son aménité et ses autres 
qualités, ce que je fis sans difficulté. Ils tiennent 
beaucoup à ces sortes de choses et ils nous en 
firent tous voir d'une infinité de personnes. Il y 
a néanmoins, chez ce peuple, un fond de probité 
reconnue, car dès que l'on arrive, on remet à 
l'un deux, que l'on n'a jamais vu, du reste, et qui 
n'en donne aucun reçu, la somme que l'on veut 
employer à faire des provisions quelles qu'elles 
soient, et il est fort rare que l'on soit trompé 
pour la phis légère somme. 

Pendant tout notre séjour sur rade, notre 
bâtiment fut rempli de ces marchands qui arri- 
vaient à bord dans de petites pirogues à balan- 
ciers ; ce sont les plus étroites que j'eusse vues. 
Comme dans tous les pays mahométans, les 
femmes se tiennent cachées ; néanmoins la curio- 
sité en fit sortir quelques-unes que nous aper- 
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eûmes à la dérobée. Mais, grand Dieu ! elles 
avaient grand'raison de se cacher, car elles étaient 
plus propres à faire peur, que leurs flasques 
appas ne Tétaient à faire impression. 

Le jour de notre arrivée, on envoya un officier 
prévenir le sultan de notre entrée, et le prince 
ovaRamanétaka, que nous ramenions ses envoyés. 
Le sultan fit répondre au commandant qui lui 
avait fait demander son heure d'audience pour le 
lendemain, qu'il le recevrait dans la matinée, 
et de faire mettre un pavillon à l'un des mats, 
pour qu'il sût quand il quitterait le bord. Vers 
9 heures et demie nous nous embarquâmes. Le 
sultan avait envoyé deux officiers pour nous 
accompagner. Nous fumes obligés d'attendre, 
pour mettre pied a terre, que son palanquin, 
qu'il envoyait au commandant, fût arrivé. C'était 
un grossier fauteuil couvert de vieux velours 
rouge et de quelques galons d'or. Il fallut se ris- 
quer dans cette machine, sur les épaules de quatre 
Arabes qui nous enlevèrent le commandant 
comme une plume, ayant soin de le garantir du 
soleil ardent qu'il faisait, en le couvrant d'un 
énorme parasol d'un genre analogue à celui du 
fauteuil. 

Des gens que nous prîmes pour des officiers 
entouraient le cortège, qui était précédé d'une 
manière de biniou et de deux tambours jouant un 
air à faire danser les ours et faisant le plus 
affreux vacarme qu'il se puisse entendre, et qui 
était encore augmenté par le salut d'un fort qui 
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se trouve au-dessus de la ville. La crainte de 
désobliger ces gens nous faisait retenir les éclats 
de rire qu'excitait cette mascarade, ce qui, de 
concert avec le soleil brûlant qu'il y avait, nous 
suffoquait horriblement. 

Nous fûmes ainsi conduits chez le sultan, où 
nous trouvâmes toute la cour assemblée : la pre- 
mière pièce où nous entrâmes était vide et sem- 
blait servir d'antichambre. Venait ensuite celle 
où se tenait le sultan : il était assis sur un canapé, 
à l'un des bouts de la salle, et se leva pour nous 
recevoir. Il fit asseoir le commandant auprès de 
lui, et nous entre lui et ses officiers. Un de ses 
enfants, de 3 ou 6 ans, était assis à sa droite, sur 
une chaise. Il était fort gentil. 

Le commandant lui lut la lettre du gouverneur 
de Bourbon, et lui parla de l'attaque de M. Pou- 
tier avec la Zélêe^ en termes qui montraient clai- 
rement que la conduite de cet officier était 
entièrementdésapprouvée.Le sultan en fut satisfait 
et s'empressa de le dire très haut à tous ceux qui 
l'entouraient. Il nous offrit à boire du lait de 
coco, et s'excusait de ne rien manger ni boire 
avec nous, sur ce que c'était le temps du Ramazan. 
Il pria le commandant de lui laisser quelque 
temps pour bien comprendre la lettre de M. de 
Cheffontaine, et de repasser chez lui dans une 
heure. Il vint nous conduire jusqu'à sa porte, et 
nous nous dirigeâmes, dans le même cortège que 
d'abord, vers la demeure du prince Ramanetaka. 
Une garde d'Ovas était sous les armes, il était 
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mis en colonel anglais. Le commandant lui offrit, 
de la part du roi, un fort beau fusil et une belle 
paire de pistolets, avec un sabre très bien aussi. 
Il fut enchanté de ces présents et s'en para de 
suite. 

Après les premiers mots, qu'il entendit avec 
peine, il lut une lettre de M. Gourebeyre, écrite 
en ova par Robin, et dont il sembla très satisfait. 
Il causa encore un peu avec le commandant et le 
pria, comme le sultan, de repasser quand il 
aurait bien compris la lettre. Nous laissâmes le 
commandant faire seul ces deux visites secrètes, 
et courûmes voir la ville. 

Le sultan est un fort bel homme, encore jeune 
et de bonne mine, mais la manière dont il est logé 
et l'aspect de sa capitale ne font augurer beaucoup 
de sa puisssnce. Sa maison n'a aucune apparence 
extérieure qui la distingue des autres. La salle où 
il nous reçut était longue de 35 pieds environ et 
large de lo; il y avait un sofa à chaque bout : 
tout le tour était occupé par une banquette sur 
laquelle nous étions assis. Il y avait, dans les 
murs, de petites niches où l'on avait logé des 
tasses et des verres de couleur, etc. Quelques 
mauvaises glaces et quelques porcelaines chinoises 
en faisaient tout l'ornement. On ne recevait le 
jour que par le haut, qui était recouvert d'un 
toit de paille élevé sur quatre pieux, de manière 
à empêcher la pluie de tomber sans gêner l'air. 
Pendant tout le temps de l'audience, deux né- 
gresses ornées de bracelets et de colliers d'or et 
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d'argent, nous donnaient de l'air avec des 
éventails. 

Le prince Ramanétaka est encore plus mal logé. 
Sa maison ne ressemble pas mal à une place 
forte, mais sa chambre, qui n'a de jour que par 
la porte, et qui n'a guère plus de 20 pieds de 
long sur 4 de large, fait vraiment pitié. Le prince 
est un homme de 35 ans environ, il a peu de 
cheveux, et une physionomie assez expressive. Il 
est d'une couleur de cuivre foncé et a le ventre 
un peu gros : il est, du reste, de taille ordinaire. 
Nous trouvâmes, près de lui, deux Arabes qui 
l'ont suivi de Madagascar et qui se sont attachés 
à sa personne, mais Vasoa est celui en qui il 
semble avoir toute confiance. 11 a avec lui une 
soixantaine d'Ovas et de Saclaves, généralement 
fort beaux hommes. Ces troupes l'ont suivi à 
l'île de Mohéli, voisine d'Anjouan, et soumise au 
sultan, mais qui s'était révoltée et qu'il a fait 
rentrer dans l'obéissance. 11 nous fit voir un 
Saclave qui avait tué huit ennemis dans la même 
action. 

Après ces visites cérémonieuses, nous cou- 
rûmes la ville. Elle est bâtie sur le bord de la 
mer et entourée d'un mur flanqué, en quelques 
endroits, de mauvaises tours carrées. On y entre 
par uneporte très petite : les maisons y sont amon- 
celéeslesunessurlesautres,sansle moindre ordre; 
les rues n'ont pas plus de 4 pieds de large et sont 
toutes en zigzag. 11 n'est guère possible de se rien 
imaginer de plus affreux et de plus misérable. On 
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rencontre assez souvent de grandes auges en 
pierres et des puits où les musulmans font leurs 
ablutions. Nous fûmes curieux de voir la princi- 
pale mosquée au-dessus de laquelle s'élève un 
minaret analogue au reste de l'édifice ; mais 
comme, arrivés à la porte, il nous fallait tirer 
les bottes pour entrer, nous nous bornâmes à 
regarder par les portes qui étaient ouvertes. 

Quelques vieillards, que nous prîmes pour 
leurs prêtres, lisaient le Coran sous le vestibule, 
avec les plus piteuses mines du monde, tandis 
que d'autres, dans l'intérieur, faisaient les di- 
verses stations en récitant des prières qu'ils 
accompagnaient de gestes et de postures singu- 
lières. 

Cette mosquée n'est qu'une grande salle, peu 
élevée, dont les murs sont d'une saleté rare. Le 
plafond est soutenu par deux rangs de piliers 
massifs qui la séparent en trois nefs. Elle est 
aussi coupée en deux par un mur dans le sens de 
la largeur, et une porte cintrée, pratiquée dans 
le mur, correspond à chacune de ces nefs. Sur 
le milieu du mur du fond, nous vîmes quelques 
mauvaises images qu'ils nous dirent représenter 
les deux villes saintes, La Mecque et Médine, 
enfoncées dans une espèce de niche. On ne reçoit 
de jour que par quelques meurtrières. Le plancher 
est recouvert de nattes. 

Nous allâmes, de là, voir un frère du sultan qui 
nous reçut fort bien, nous fit mettre à table près 
de lui, et nous fit servir des dattes, pendant que 
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deux petits nègres dansaient une danse d'Afrique 
pour nous divertir, et que d'autres nous éven- 
taient. Sa femme, que nous ne vîmes pas, nous 
fit envoyer, sur de beaux plateaux, des petites 
fioles d'essence de girofle, qu'elle nous priait 
d'accepter. 

Ayant vu tout ce qu'il y avait de curieux, nous 
retournâmes à bord : ce ne fut pas, cependant, 
sans avoir visité le quartier des pauvres gens, en 
dehors de la ville, et que j'aimerais mieux que 
la ville elle-même, quoique leurs cases fussent en 
paille. La chaleur extrême qu'il faisait nous fit 
renoncer à monter à un fort qui est bâti sur une 
montagne et domine la ville, mais il y avait à 
monter un escalier qui n'en finit plus. Nous en 
visitâmes, en revanche, un aussi considérable, 
qui est dans l'O. et à petite distance de la ville. 
C'est seulement une grande maison carrée, 
flanquée à chacjue angle d'un fossé de huit pieds, 
mais sans eau, et sur lequel il y a un pont fixe : 
le milieu de l'édifice est une cour. Les canons, 
qui ne sont que de une ou deux livres de balle, 
montés sur des affûts j)itoyables, sont au premier 
étage et donnent sur une petite fenêtre carrée 
servant d'embrasure. C'est le fort le moins fort 
qu'il soit possible de voir. Au surplus, je n'ai pas 
vu un seul soldat du sultan, et je ne sais s'il en a. 
Après cette visite, nous revînmes à bord. Le com- 
mandant V fut d(» retour vers 3 heures, et amena 
avec lui le prince Kamanétaka. Nous le saluâmes 
de dix coups de canon ; il dîna avec nous tous 
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chez le commandant et fit la meilleure figure qui 
se puisse voir. Nous portâmes la santé au roi, que 
nous saluâmes de 21 coups de canon : il fut aux 
anges de sa journée. 

Le lendemain, il envoya à bord ses lettres pour 
le roi et pour M. Gourebeyre ; le sultan envoya 
aussi les siennes. 

Nous nous occupâmes de nos provisions, dont 
nous fîmes amplement, et, le môme jour 5 mars, 
à 9 heures et demie du soir, nous nous mîmes 
en route pour Bourbon. Nous vîmes, le 6 au 
matin, les deux îles de Comore et de Mayotte, 
voisines d'Anjouan, et qui, comme elle, nous 
parurent fort élevées ; mais nous les perdîmes 
bientôt de vue. 

Contrariés par le calme, les vents contraires 
et les violents courants portant à l'O., assaillis 
ensuite par de grands vents, nous n'arrivâmes à 
Bourbon que le 3o mars, à 9 heures du matin. 
Les bâtiments déradés n'avaient pas encore 
reparu, et nous étions presque seuls sur rade. A 
10 heures, le commandant descendit chez le gou- 
verneur pour lui rendre compte de sa mission ; 
nous voulions aussi aller à terre, et attendions 
que le capitaine de port nous expédiât une pirogue 
(car la mer qui grossissait, ne laissait pas la 
faculté d'accoster avec le canot et le petit bassin 
du Barachois avait été fermé par le coup de 
vent), lorsque l'on hissa le pavillon bleu. Force 
nous fut de retourner à bord où nous arrivâmes 
bien mouillés. A peine y étions-nous, que la 
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terre signala que, le temps prenant une mauvaise 
apparence il fallait faire ses dispositions pour 
appareiller. Nous passâmes, avec ce temps-là, 
toute la nuit et le jour suivant,. 

\j^ Infatigable, expédié de Madagascar, avait 
reçu le coup de vent et fait des avaries ; le bâti- 
ment avait beaucoup de malades à bord ; il avait 
passé la mauvaise saison h Tintingue. 11 nous 
apportait des paquets et Tordre de partir pour 
France. Le 21, dans la soirée, nous fûmes occu- 
pés à enlever les équipages des deux navires 
marchands VOcéanie et le Mascarcuhac, que 
les avaries qu'ils avaient faites dans le coup de 
vent, mettaient hors d'état d'appareiller. Un 
de nos canots fut brisé et deux hommes tom- 
bèrent à la mer, dans cette opération : on 
parvint heureusement à les sauver. 

Le i®^ avril au matin, la corvette la Fa\>orite, 
commandée par le capitaine de frégate La Place, 
et qui avait pour officiers MM. Verdier, lieutenant 
de vaisseau, Saval, Boissieu et Paris, enseignes, 
vint mouiller sur rade. Ce bâtiment était parti 
de France (Toulon) le i®"" janvier, et avait relâché 
au Sénégal. Le mauvais temps l'empêcha d'en 
faire autant au Cap. Il devait, cette année, aller 
relever les cotes de Chine et entrer, l'année 
suivante, dans le grand archipel du Sud. 

Nous avions appris, h Bourbon, la nomination 
de M. Letourneur au grade de capitaine de 
vaisseau, et le remplacement de M. de Cheffon- 
taine par M. Duval d'Ailly. Une nouvelle qui me 



— 19^ — 

fit plus de plaisir fut de voir, parmi les 43 ensei- 
gnes faits lieutenants, 5 élèves d'Angoulême. 
Il est bon de voir les siens entamés. 

Le 2, dès 6 heures du matin, le temps avait 
une si mauvaise apparence , que Ton nous ordonna , 
de terre, de mettre sous voiles. Nous le fîmes 
aussitôt. Le vent et la mer allèrent toujours en 
augmentant, mais ce fut surtout de 9 heures du 
soir à 3 heures du matin que fut la force du coup 
de vent. Nous nous tînmes toujours en travers, 
et restâmes à sec de voiles dès que notre petit 
foc eut été emporté. A 1 1 heures, la barre du 
gouvernail cassa. On mit en place celle en fer, 
qui en fit autant au bout d'une heure. Nos char- 
pentiers travaillèrent a en faire aller une troi- 
sième, ce à quoi on ne réussit que dans la 
matinée du 4- I^« brise fut encore très violente 
toute cette journée : le temps ne commença à se 
remettre que le 5 au matin. La pluie, le vent, la 
mer, tout a contribué à nous faire maudire notre 
sort. Nous ne savions où nous fourrer ni pour 
dîner, ni pour dormir ; nous étions inondés 
partout, et les mouvements du navire n'étaient 
pas soutenables. Le même jour, au soir, nous 
vîmes la partie N. de Maurice, nous longeâmes 
l'île à 5 heures. Le 7 au matin, nous vîmes 
Bourbon, où nous mouillâmes le 8 après midi. 
Il fit un temps superbe. 

J'allai à bord de la frégate qui était sur rade. 
Je fus bien surpris d'y trouver toute la Chevrette, 
et mon étonnement augmenta bien davantage. 
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quand je sus ce qui était arrivé. La frégate avait 
été faire un long séjour h Tintingue, où les ma- 
ladies avaient fait de grands ravages. Le capi- 
taine Gailly et le médecin Roubeau étaient morts 
et, avec eux, à peu près ^o hommes, sur les 200 
qui composaient la garnison depuis le commen- 
cement des établissements. On attribuait cette 
grande mortalité à l'imprudence du capitaine 
Gailly qui, malgré les ordres les plus précis, 
avait fait travailler aux fortifications jusqu'au 
i5 de janvier. 

Cette cause, jointe au climat, était bien suffi- 
sante sans doute, mais je pense que Ton doit 
aussi faire entrer en ligne la qualité de Teau et 
Tabus des femmes. De plus encore, l'établis- 
sement était fait au milieu et dans l'emplacement 
de bois nouvellement abattus, et d'où s'échap- 
paient, sans dcnitc, des exhalaisons morbides. 

Les troupes Yolofes s'étaient révoltées pour la 
deuxième fois, et toujours pour le même motif 
(on les volait, les sergents, etc.). Tout le reste, 
officiers et soldats, avaient la fièvre et souflFraient 
beaucoup. 

Parny avait demandé à retourner à Saint- 
Denis, où ses affaires l'appelaient, et Vex-héros 
La Revanchère, pour s'y rétablir. Sur le refus 
du commandant Gourebeyre, ils offrent leur 
démission, que l'on n'accepte pas, et les voilà 
forcés de rester à Tintingue. 

On prétond que M. Gourebeyre commençant 
à connaître son monde, revenait beaucoup sur le 
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compte de tous ses anciens amis. Après avoir 
laissé à Despagne le commandement provisoire 
de Tintingue, dont il ne se souciait guère, la 
frégate expédia V Infatigable pour Bourbon ; se 
disposant elle-même à y venir, elle quitta Tin- 
tingue pour aller faire son eau à Sainte-Marie. 
La Che{>rette y alla aussi. 

Ce bâtiment devait, après le retour de \ Infati- 
gable^ faire aussi un petit voyage à Bourbon. En 
attendant, elle retourna à Tintingue. Elle donna 
dans les passes à 6 heures et demie du soir : 
il faisait encore très clair, et un enseigne auxi- 
liaire de YInfatigable, que Ton avait nommé 
capitaine de port, était à bord pour l'entrer. On 
envoya un canot sonder et reconnaître l'entrée, 
mais ce canot n'exécuta pas l'ordre qu'il avait 
reçu et ne se tint pas sur la balise désignée, en 
sorte que, se croyant loin encore, on laissait aller 
le navire. Mais, bientôt, il talonna fortement, et 
s'échoua sur le récif du milieu. 

Le bâtiment, ayant tiré des coups de canon, 
fut secouru par le Madagascar ^ qui était mouillé 
en grande rade, et par la Zélée qui n'envoya ses 
canots qu'un peu tard. Les chaloupes de terre 
vinrent aussi. Le navire ne faisait pas d'eau, mais 
éprouvait de violentes secousses. Son gouver- 
nail futbientôt démonté. On parvint, néanmoins, 
à le mettre à flot, mais, dès qu'il y fut, il fit de 
l'eau en quantité, et elle était, en un instant, 
arrivée au milieu de l'entre-pont. On espéra, 
néanmoins, le tenir ainsi jusqu'au lendemain 
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matin, à force de monde aux pompes, et pouvoir 
le haler en-dedans, où on eût pu l'échouer et le 
réparer. Mais, quand on eut vu avec quelle vio- 
lence l'eau gagnait, on renonça à ce projet impra- 
ticable, et on se résolut à l'échouer sur le récif 
le plus voisin. II y était arrivé, mais ce récif étant 
très accore, à mesure que l'eau entrait, le navire 
inclinait et disparut bientôt en entier. On sauva 
tout le monde, mais les effets eurent le sort du 
bâtiment. 

Je ne sais comment peindre le vif sentiment 
de douleur que j'éprouvais en embrassant un 
camarade que j'aimais et que j'estimais, et que 
je voyais si malheureux. Tous les officiers de 
la division avaient témoigné leurs peines à 
Despains, et l'avaient reçu îivec l'affection d'un 
camarade dans le malheur. Comment M. Goure- 
beyre n'a-t-il pas eu l'âme assez généreuse pour 
oublier les torts qu'on pouvait avoir eus envers 
lui, et tendre une main secourable à l'infortuné 
en lui montrant une physionomie gracieuse où 
fût empreinte la part qu'il prenait à son malheur? 
Pourquoi faut-il qu'un accueil froid et presque 
dédaigneux, soit sa vengeance, et que, condam- 
nant Despains avant qu'il ne le soit par un 
conseil {s^il doit éff-e condamné) (i), il ait assez 
de férocité pour accuser, en quelque sorte, son 

(1) Voici une des causes de la haine de M. Gourebeyre : 
après les affaires, il proposa à Despains de demander pour 
lui la croix de Saint-Louis ; celui-ci ne voulant rien lui devoir, 
Ten remercia, et peut-être avec trop de dédain. 

Nouv. Rcv. rét.j n" g. 27 
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insouciance, et cela devant d'autres officiers qui, 
plus généreux, se gardent bien d'ébruiter de 
semblables paroles. 

A la suite de ce naufrage, M. Gourebeyre, se 
trouvant avoir un bâtiment de moins à sa station, 
passa devant Tintingue, prit à bord tout le per- 
sonnel de la Chevrette y et se hâta d'arriver à 
Bourbon pour contremander le départ dont l'or- 
dre nous arrivait par Y Infatigable. Les vents 
l'empêchant de remonter jusqu'à Saint-Denis, il 
alla mouiller à Saint-Paul et expédier ses ordres 
par terre. C'était l'avant-veille du coup de vent. 
Il fut, comme nous, forcé d'appareiller, et n'était 
revenu au mouillage que peu d'heures avant 
nous. 

Je fus envoyé chez le gouverneur, pour lui 
annoncer le nom et la mission de la Favorite^ 
qui n'avait pas communiqué avec la terre, et qui 
n'était pas de retour. J'appris qu'elle et celle de 
Saint-Georges étaient à Maurice, et la seconde 
avec des avaries. J'étais arrivé au moment du 
dîner, où l'on m'avait assuré que je serais invité, 
mais il n'en fut rien. Je fus en faire un mauvais, 
pour i5 francs, que je regrettai. Je passai, en 
revenant, à bord de la frégate. M. Gourebeyre 
fut très gracieux et très aimable pour moi, et je 
le quittai bientôt pour revenir h bord. 

Il m'avait dit que nous allions, dès le lendemain 
matin, prendre à bord toute l'artillerie et les 
congédiés du lô*', et mettre sous voiles pour faire 
le tour de l'île et porter des secours aux bâti- 
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ments en danger ou avariés. Cette mission était 
très fatigante et très désagréable, pour nous 
surtout qui étions depuis si longtemps à la mer 
et sans rafraîchissements. Mais le commandant 
était resté dix jours à terre, et nous nous étions 
reposés dans la personne de notre chef. 

Aussi, le 9 avril, à 9 heures du matin, nous 
mimes sous voiles et commençâmes notre tournée 
par le vent de Tîle, à une distance de aS lieues 
à peu près. Nous ne rencontrâmes rien, et nous 
avions presque fini, lorsque nous sûmes que 
nous irions à Maurice pour visiter notre gouver- 
nail. Pour moi, faisant fi du gouvernail, j'en fus 
bien aise pour ma pauvre peau et mon pauvre esto- 
mac, qui en avaient un bien grand besoin. 

Poutier s'est toujours montré le même à Tin- 
tingue, où il se trouve obligé de rester. Ce sont 
des embarras à n'en plus finir : « C'est lui qui a 
tout fait dans le naufrage de la Chevrette : il a 
sauvé 32 hommes à lui tout seul (à ce qu'il dit). 
Il a demandé trois décorations au ministre pour 
son fameux combat d'Anjouan, et il a bien recom- 
mandé à Despains de ne pas oublier de consigner, 
dans son rapport, tous les services qu'il a rendus 
à la Che\>rette », où, soit dit en passant, ses cris 
ne pouvaient apporter que le désordre. 

Tout Tintingue est démoralisé. On commence 
à faire, sur les expéditions précédentes, des 
commentaires qui font découvrir la vérité, en 
même temps que la fausseté de certains rapports. 
Voilà les bruits, lorsque Larègle, qui est revenu 



— ï9^ — 

à borddelaiVfèf'/<?, avant notre départ de Bourbon, 
a quitté la frégate et Tintingue. 

Pour nous, après avoir été contrariés par les 
calmes et les courants sous-marins, que nous 
avions reconnus le (sic) avril, nous finîmes par 
mouiller à la Cloche (bouée qui se trouve à l'en- 
trée du port qu'elle annonce, et à l'extrémité 
d'un banc qui se prolonge de l'île aux Tonnelliers. 
C'était le [sic) avril au matin. 

L'île oflFre un terrain inégal, mais cependant 
des plaines magnifiques couvertes d'habitations 
dont quelques-unes rapportent jusqu'à 2 5oo 000 
(sic)Aç^ sucre. Des chemins bien entretenus, sur- 
tout depuis la domination anglaise, facilitent les 
transports de toutes les denrées et donnent à l'île 
entière l'aspect d'un vaste parc dont les allées 
sont couvertes de voitures élégantes. Quelques 
rivières serpentent sur sa surface, mais, si elles 
sont peu considérables, elles n'en oflFrent pas 
moins aux habitants des poissons délicats et en 
abondance. 

Les forêts abondent aussi en gibiers divers : 
les lièvres, les perdrix, les cailles et les diverses 
espèces de pigeons et de tourterelles y sont com- 
munes. Le cerf, les chèvres sauvages et les 
cochons marrons ou sangliers s'y rencontrent 
aussi. Les légumes y sont bons et en abon- 
dance, ainsi que la viande de boucherie, bien 
que ce soient des bœufs de Madagascar. Mais 
il paraît que les pâturages de Maurice les 
bonifient rapidement. Le veau et le mouton y 
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sont bons aussi. Mais nous n'avons trouvé que 
peu et de mauvais fruits. 

Parmi les montagnes les plus remarquables de 
l'ile, on cite le morne Brabant, h sa pointe du 
S. 0.; le Pouce, près et en face du Port-Louis, 
et le Pitrebord, le plus élevé de tous, qui est dans 
l'intérieur. Ce dernier tire son nom d'un matelot 
qui parvint à y monter, mais qui se tua en en 
descendant. Sur une montagne voisine du Pouce, 
dans le S. 0. et à petite distance de Port-Louis, 
on a construit trois petites maisons habitées par 
les guetteurs qui signalent les navires qu'ils peu- 
vent apercevoir de fort loin. A a lieues environ 
dans le N. du Port-Louis, est la plaine des Pam- 
plemousses, où l'on voit le tombeau de Paul et 
Virginie. Une seule pierre les couvre, et des allées 
de bambous, formaht des routes en ogives, sem- 
blent les protéger de leur ombre. 

Dans des parages où les bons ports sont si 
rares, cette île favorisée en a deux excellents : 
l'un au S. E., le Grand Port, et l'autre au N. O., 
le Port-Louis. Ce dernier est formé entre l'île 
elle-même et la petite île aux Tonneliers, au N. 
L'entrée en est défendue par plusieurs fortifi- 
cations, entre autres le fort Blanc au S., et la 
redoute Labourdonnaye au N. C'est, à propre- 
ment parler, un canal formé par les eaux de 
plusieurs rivières qui se réunissent ou viennent 
se jeter à la mer, dans cet endroit. Les bâtiments y 
entrent généralement à la touée, et s'y tiennent 
à quatre amarres. Le passage des navires est 
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indiqué par deux lignes de bouées entre lesquelles 
on passe. 

L'intérieur du port s'encombrait depuis plu- 
sieurs années. Les Anglais y ont établi une cure- 
molle à vapeur, qui y met bon ordre. 

A la prise de l'île, ils en avaient miné les 
fortifications : depuis les affaires du Levant, on 
y retravaille, surtout au fort Blanc qui est assez 
avancé. Sur la gauche et dans le fond du port, 
est un autre enfoncement que l'on appelle le trou 
Fanfaron. Les bâtiments y sont fort bien pour.se 
caréner et pour toutes les réparations. On fait 
l'eau au moyen d'une fontaine qui est sur le quai 
à cet effet, et où les citernes qui apportent l'eau 
à bord, viennent se remplir. Il y a, sur la droite, 
le long du quai, de vastes hangars où l'on dépose, 
pour l'inspection de la douane, les marchandises 
qui embarquent et débarquent. En un mot, on y 
trouve toutes les commodités possibles. Comme 
c'est le seul port qu'il y ait dans ces mers, on y 
trouve de vastes ateliers pour tout ce dont peut 
avoir besoin un navire, et des approvisionnements 
de toute espèce. 

Nous nous trouvâmes précisément arriver un 
jour de Saint-Georges. Nous descendîmes chez 
le gouverneur, le vice-amiral Colville, que nous 
ne pûmes voir : il était malade. Il invita, néan- 
moins, k dîner ce jour-là, le commandant et un 
officier. Pour nous, après cette visite faite, nous 
allâmes voir la ville. L'hôtel du gouverneur est 
sur la place, en face du débarcadère : ce n'est 
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pas un beau bâtiment, mais il est vaste et, je 
pense, commode. Au reste, le gouverneur ne 
l'habite jamais que momentanément. Il est tou- 
jours avec sa femme et ses enfants, et il tient sa 
maison à une campagne charmante, éloignée 
d'environ deux lieues du Port-Louis et que l'on 
nomme le Réduit. Il mène une vie assez simple, 
mais sa maison, ses équipages et ses domestiques 
annoncent un grand train. 

Depuis un incendie terrible qui consuma la 
ville presque entière, il y a quelques années, elle 
a été rebâtie plus régulièrement. Les rues sont 
alignées, bordées de trottoirs en pierre, çt le 
milieu, destiné au passage des voitures, est ferré 
avec des cailloux brisés. Il y a une salle de 
spectacle qui est fermée depuis les discus- 
sions de place, entre les blancs et les gens de 
couleur, dont les droits viennent d'être recon- 
nus. 

L'église est assez belle : il y a aussi un temple 
protestant. Les casernes sont fort bien enten- 
dues ; les bâtiments bordent une vaste cour cou- 
verte de gazon, et où se trouvent des fontaines 
fort commodes. Il y a, dans l'île, deux régiments 
de 800 hommes environ, très bien tenus, l'un au 
fort, et l'autre disséminé dans l'île. Le bazar est 
beau et toujours bien approvisionné. C'est une 
promenade pour les dames d'y venir le dimanche, 
de 6 à 8 heures du matin. Le même jour au soir, 
tout le monde se promène au Champ de Mars, 
qui est derrière la ville. Quand le temps est beau 
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et qu'il y a clair de lune, les voitures et les che- 
vaux y sont en très grand nombre. 

Au N. de la ville, se trouve un faubourg auquel 
on donne le nom de Camp Malabar, parce qu'il 
est habité par des Indiens de cette côte, venus 
les uns volontairement, les autres expatriés par 
les Anglais, à la suite d'une révolte dans l'Inde. 
(Ces derniers portent, au pied, un petit anneau 
en fer.) Ils portent un turban blanc ou rouge, 
une espèce de redingote de percale blanche sans 
collet et plissée sur les côtes, et un pantalon blanc. 
D'autres ont, sur la tête, des espèces de chape- 
rons en drap rouge, et qui sont fort jolis. 

Au S. de la ville, est un autre faubourg traversé 
de quelques ruisseaux : c'est ce qu'on appelle le 
Camp des Libres. Il est habité par les gens de 
couleur les moins aisés et par desi artisans de 
toute espèce. C'est une chose fort curieuse que 
la diversité des costumes que l'on rencontre à 
Maurice. 

Des européens des divers pays, des Indiens, 
des Malabars, des Arabes, des Chinois, des Afri- 
cains, des Créoles, les uns encore jeunes et mis 
avec élégance ; d'autres très vieux et conservant 
leurs anciens costumes, la canne à pomme d'or, le 
lampion (i), les culottes courtes et sans bretelles, 
les habits les plus antiques, les perruques et tous 
les genres de coiflFures, même les robes de chambre 
à ramages. Tout cela est fort plaisant. 

(1) Chapeau à trois cornes. 
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Quelques anciens marins viennent s'asseoir sur 
le port, et là, jusqu'à la retraite, à 8 heures, on 
parle des temps précédents, du beau temps de 
Maurice, de l'époque où eurent lieu les combats 
des frégates la Clorinde^ la Renommée et la 
Néréide^ où les amiraux Sercey, lia melin,Berguet, 
Duperré, etc., étaient dans l'Inde et s'y compor- 
taient si bien. 

Les femmes, à Maurice, sont généralement 
belles; elles ont, ainsi que les hommes, un bien 
meilleur ton et de plus belles manières qu'à 
Bourbon. Comme toutes les Créoles, elles aiment 
la toilette et savent en tirer parti. Il y a des 
soirées et des parties de campagne charmantes ; 
enfin, on est reçu, dans ce joli pays, avec toute 
l'affabilité qu'il est possible d'imaginer. On 
y revient toujours avec plaisir, et on le quitte 
toujours avec peine. 

J'espérais pouvoir m'y reposer; mais je me suis 
aperçu que je n'en avais pas le temps. Des com- 
missions imaginées par le commandant pour 
l'achat de toile à voiles, de cordages, etc., ont 
fait que j'ai passé tout mon temps en corvées, sous 
le soleil qui nous grillait supérieurement et, au 
résultat, je n'ai eu le temps que d'y être indisposé 
de coliques et de nausées que je n'attribue qu'à 
la fatigue et au besoin de nourriture rafraîchis- 
sante. 

Le commandant, pressé, je ne sais à quel sujet, 
ne nous donna que le temps de réparer le gou- 
vernail et de bouchonner la peinture du corps du 

27. 
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navire; ayant fait, ensuite, quelques barriques 

d'eau et de sable, il se disposa à partir pour 

revenir à Bourbon. Nous supposons qu'il n'a pas 

été content de l'accueil du gouvernement et de 

plusieurs autorités anglaises. Il eut une prise 

avec le chef de la police, au sujet d'un homme 

qui mourut à notre bord, et quelques autres 

contrariétés. Ensuite, il fallait répondre aux 

nombreuses invitations qu'on lui faisait ; il fallait 

rendre des dîners, et lin pauvre capitaine de 

vaisseau qui ne touche que 19000 francs par an^ 

comment pourrait-il vivre? Et puis, les économies! 

Il voulut, cependant, finir par un feu d'artifice, 

et, la veille du départ, il donna à dîner à douze 

ou quatorze personnes, auxquelles il eut soin de 

faire voir une compagnie sous les armes. Il y avait, 

entre autres personnes, l'évêque catholique, les 

colonels L'Estrange et Barry, et M. Wihé, qui a 

un atelier de construction, etc. On y but la santé 

du roi, qui fut saluée de 21 coups de canon. 

Le lendemain, 4 mai, à i heure et demie après 
midi, nous mîmes sous voiles, et fîmes route 
pour Bourbon. 

Ce ne fut que le 11, après midi, que nous 
pûmes mouiller. Il faisait très beau. Lelendemain, 
nous apprîmes qu'il fallait débarquer les troupes 
d'artillerie de terre que nous avions à bord, et 
que nous comptions rapporter en France; que 
notre retour était ajourné, et qu'après avoir pris 
des vivres pour trois mois, nous allions conduire 
à Tintingue un détachement d'artillerie, un 
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d'ouvriers et un du i6® léger, avec leurs officiers. 
Cette nouvelle fut loin de nous être agréable; 
cependant, accoutumés à être ballottés depuis 
plus d'un an, nous nous consolâmes un peu en 
réfléchissant que la mauvaise saison de Mada- 
gascar était passée. Puis, on attendait le nouveau 
gouverneur, et Ton comptait que le bâtiment qui 
l'amènerait prendrait notre place, et qu'on nous 
expédierait. 

Ensuite, M. Gourebeyre n'avait pas donné 
d'instructions positives à M. Letourneur, qui 
nous affirmait qu'il ne partirait pas sans ordres 
précis, ne voulant rien prendre sur lui, surtout 
relativement h Madagascar. Je crois bien qu'il 
voulait aussi laisser finir la mauvaise saison, tant 
pour lui que pour son équipage. Le gouverneur, 
de son côté, ne voulait pas donner d'instructions 
a la Nièvre, qu'il disait être sous les ordres du 
commandant Gourebeyre; enfin, c'était à qui ne 
donnerait pas d'ordres pour cela, malgré la lettré 
réitérée de M. Letourneur au commandant de la 
division. 

Pour mettre un terme à cette indécision, le 
conseil privé fit appeler à Saint-Denis le com- 
mandant qui, depuis son arrivée à Saint-Paul, 
n'avait pas quitté le baron Charles Desbassagne, 
frère de M. de Richemont, un des hommes les 
plus influents et les plus puissants de Bourbon 
qu'il gouverne, par ce fait, par l'entremise de 
M. de Cheffontaine. 

Espérantque nous no rattendrionspas,ilne vint 
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que plusieurs jours après, et, après la séance du 
conseil, notre départ fut décidé et retardé de 
deux jours pour pouvoir conduire M. Blévée, 
capitaine du génie et commandant à Madagascar. 
Une indisposition le força de rester. Pour nous, 
nous appareillâmes le 26, après midi, avec 
40 hommes d'artillerie commandés par le lieute- 
nant Boulanger et un détachement de [sic) 
hommes du 16®, sous les ordres du capitaine 
Clémendot (le même qui a figuré, avec madame 
Mauson, dans le procès Fualdès), et le sous-lieu- 
tenant Mellinet. Ces deux messieurs étaient fort 
aimables et gens d'esprit ; nous n'eûmes qu'à 
nous en louer. 

Le Colibri, pendant notre séjour à Maurice, 
était revenu à Bourbon, et Vailhey en avait quitté 
le commandement. 

11 prit à son bord les ouvriers militaires qu'il 
conduisit à Tintingue où Parny, le plus ancien 
enseigne de la division, devait en prendre le 
commandement. Il partit de Bourbon quelques 
jours avant nous. 

Nous passâmes quelques soirées au spectacle, 
qui n'était pas des plus mauvais. C'était la troupe 
de Maurice, qui avait quitté la colonie à cause 
des troubles qu'occasionnait, au théâtre, l'éman- 
cipation des hommes de couleur. Ce fut une petite 
distraction au milieu de la monotonie de notre 
vie. 

Notre traversée jusqu'à Madagascar fut fort 
heureuse. Nous atterrîmes, le 3o mai, après quatre 
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jours de mer, devant Tamatave, dont nous nous 
approchâmes assez pour être vus et distinguer 
nous-mêmes cequ'ily avaità terre. C'était le soir : 
les Ovas, que nous reconnûmes a leurs simbous 
blancs, étaient assis vis-à-vis la maison de Jean- 
René :il n'y avait aucun navire sur rade. L'ancien 
emplacement du fort ne semblait pas avoir été 
touché, mais, autant qu'on le pouvait juger par 
la vue de leur pavillon, ils avaient établi un 
nouveau fort derrière l'ancien, et à peu près à 
l'endroit où avait été tué leur [colonel Ram- 
bolava. 

Nous eussions voulu voir Foulpointe, mais il 
était nuit lorsque nous passâmes devant. Le 
3i au matin, nous aperçûmes Sainte-Marie. Vers 
8 heures, nous étions devant le port, où nous 
mtmes en panne pour attendre un canot que 
nous avions envoyé à terre. Le trois-mâts YAne^ 
de M. Rontonet, était au mouillage et venait 
d'amener 200 bœufs (à i3 piastres la pièce, et qui 
lui coûtent entre 5 et 8). 

M. Carayon, commandant des Etablissements, 
était à Tintingue, en sorte que, dès le retour du 
canot, nous nous dirigeâmes sur ce port. Etant 
arrivés sur la rade extérieure, et M. Pélissier, 
capitaine de port (ex-enseigne auxiliaire de 
Y Infatigable) y étant h bord, nous nous appro- 
châmes des passes, en dehors desquelles nous 
mouillâmes. 

Il nous apprit que le Colibri était parti, la 
veille, pour Bourbon, et le Madagascar quelques 
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jours avant; que ces deux navires ramenaient 
MM. Samson, Billet et L..., les deux premiers 
malades, et le dernier à cause de sa conduite 
dans rÉtablissement. Cet officier, comblé de 
bonté par le commandant Gourebeyre, a montré 
bien peu de reconnaissance. Il sembla en être 
récompensé par la faveur dont il jouit jusqu'à 
l'hivernage, et qui, le montrant, dans nos trois 
affaires, sous un jour, à mon avis beaucoup 
plus favorable qu'il ne convenait, alla jusqu'à 
demander pour lui une récompense qu'il ne 
justifiait peut-être pas. Mais, dès le départ des 
bâtiments de Madagascar, dès que le capitaine 
Gailly, étant mort, fut remplacé par le com- 
mandant particulier de Sainte-Marie, M. Carayon, 
et qu'il commença à y avoir quelques maladies 
dans la garnison, dès lors cet officier, ou- 
bliant et qu'il était devant l'ennemi, au moment 
d'être attaqué peut-être, et ce qu'il devait au 
commandant Gourebeyre, commença par l'incon- 
venance de ses discours, tant en particulier qu'en 
public, contre l'expédition et contre les chefs, 
quels qu'ils fussent, à démoraliser la garnison et 
à semer la zizanie parmi les officiers. Enfin le 
désordre alla si loin, après un duel qu'il eut avec 
Lagier, commandant les Yolofs, et dans lequel 
ils furent blessés tous deux, que M. Carayon fut 
obligé de le mettre aux arrêts à bord de la Zélée y 
jusqu'au départ d'un bâtiment pour Bourbon. 

Poutier, resté seul avec son navire depuis le 
départ de Y Infatigable ^ était malade de la fièvre, 
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lorsque nous arrivâmes. Dans le fort de l'hiver- 
nage, au moment où la plus grande partie de la 
garnison avait la fièvre et qu'on craignait de 
plus une attaque de l'ennemi, il conseillait 
d'enclouer les pièces et de se retirer. Je ne vois 
pas, au fait, ce qu'on eût pu faire : mieux vaut 
cependant n'avoir pas eu besoin de ce fâcheux 
moyen. 

Le service de l'hôpital était ce qu'il y avait de 
plus négligé à Tintingue ; l'hôpital était sale et 
les malades manquaient de soins. M. A... était 
d'une incurie et d'une négligence impardon- 
nable; il ne faisait, tout au plus, qu'une visite 
par jour, et encore!... Les hommes malades 
aimaient mieux rester dans leurs cases, soignés 
par leurs camarades que d'aller, disaient-ils, 
mourir sans soins entre les mains du docteur. 

Nous apprîmes que Robin était là, avec sa 
famille, et que la sœur de sa femme vivait avec le 
capitaine de port, dont elle tenait la maison. Les 
autres officiers étaient installés tant bien que 
mal. La Zélée en avait perdu un, M. Proux ; 
tous les autres avaient eu la fièvre plus ou 
moins. 

De notre mouillage, nous voyions les mâts de 
la malheureuse Chevrette : ce tableau était loin 
de nous être agréable. 

Le lendemain , je fus curieux d'aller voir si 
réellement Tintingue était dans le piteux état 
que l'on nous avait dit. Nous partîmes après 
déjeuner. Quelle fut ma surprise en voyant 
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partout des travaux considérables déjà exécutés, 
d'autres commencés; les bastions dans le 
meilleur état, ainsi que les palissades que Ton 
avait eu soin de renforcer ; l'intérieur du fort et 
le chemin de l'avancée entièrement déblayés; 
les cases en bon état et partout les Yolofs 
occupés à une foule de travaux. Je le dis avec 
sincérité, j'admirai ce que nous avions fait 
depuis dix mois de cette presqu'île couverte 
alors de forêts, et j'éprouvai un vif sentiment de 
satisfaction en voyant les commencements pros- 
pères d'un Etablissement qui nous sera peut- 
être d'une si haute utilité. 

On y était sur ses gardes, depuis quelques 
jours, le capitaine de VAne, venant de Tama- 
tave, ayant annoncé que quelques centaines 
d'Ovas étaient partis de Foulpointe pour s'appro- 
cher de Tintingue. On prétendait que c'était 
pour faire une tentative sur ce point; mais les 
espions qu'ils y envoyaient souvent leur ont 
donné une trop haute idée de la force de cette 
position pour qu'ils essayent la moindre attaque. 
Voici ce qui paraît plus réel. 

Lorsque, vers le mois d'Avril, les Ovas, per- 
dant beaucoup de monde sur la côte, évacuèrent 
les postes des bords de mer pour se retirer dans 
l'intérieur, les Malgaches des environs de 
Tintingue firent des excursions pour s'emparer 
des riz, des bœufs et des esclaves des Malgaches 
qui suivaient le parti des Ovas. Il y eut quelques 
légers engagements entre eux, en sorte que les 
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Ovas, pour soutenir leurs partisans et les venger, 
ont expédié quelques hommes pour guerroyer 
contre nos Malgaches. 

Au lieu d'attaquer, des lettres de la reine 
Ranavalo-Mandjaka, que Ton a saisies, le défen- 
dent au contraire à ses troupes, et ordonnent de 
se tenir sur la défensive en interceptant toutefois 
les approvisionnements. Elle leur ordonne 
aussi d'incendier les villes de la côte où nous 
nous présenterions; enfin, elle indique la manière 
dont elle veut qu'on se batte contre nous, dans 
telles et telles circonstances. Du reste, Coroller 
est ou semble être dans nos intérêts, et je pense 
que de légers sacrifices mettraient cet homme 
entièrement dans notre parti. 

Je vis, à terre, le capitaine Carayon, comman- 
dant les Ktîtblissements; cet homme me semble 
propre à l'emploi qu'il occupe. Outre son génie 
installateur, si précieux pour une colonie nais- 
sante, il a encore, pour le pays, un goût tout 
particulier et est assez bien au courant de 
tout ce qui se passe dans l'ile. J'avais entendu 
beaucoup parler, surtout par Giraud, du rapport 
do M. B... sur Madagascar, et lorsque nous le 
vîmes h Maurice, il avait témoigné tout son éton- 
nenient d'avoir été expédié de France pour 
[)rendre le commandement des Etablissements 
do Madagascar, sans être instruit d'une expé- 
dition que, disait-il, il désapprouvait entière- 
ment et qui, du reste, n'était pas du tout facile, 
comme il l'eût désiré. Je ne fus pas peu surpris 
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quand Carayon m'assura que l'expédition n'avait 
été faite que depuis le rapport de M. B..., dans 
lequel il ne demandait qu'une frégate et quelques 
gabares. Je n'eus pas de peine à m'expliquer 
cette manière de voir de B... qui, du reste, 
coïncide très bien avec sa manière d'agir 
actuelle. Il vient de se marier à Maurice, 
M. Saint-IIilaire lui a promis le grade de chef de 
bataillon en l'engageant à partir de suite. Il 
attend ce grade et, dès qu'il l'aura, demandera 
son rappel en France. Puis il veut attendre le 
nouveau gouverneur et se faire promettre de 
revenir h Maurice pour la mauvaise saison. Voilà 
bien des considérations ! 

Au surplus, à mon avis, envoyer un comman- 
dant de mauvaise volonté, et surtout pour no 
faire qu'une apparition dans un nouvel établis- 
sement, est ce qui peut lui arriver de pis. 

On prétendait à Tintingue, que les Ovas incli- 
naient pour la paix, mais que Rachéli, fier de 
son inutile avantage, était un des plus chauds 
partisans de la guerre et exerçait ses hommes 
journellement. Il envoyait à Tintingue des 
espions pour s'assurer de ce qu'il y avait de 
nouveau, et pendant que la fièvre attaquait toute 
la garnison, il eût fait une tentative, si ses 
hommes n'avaient pas été aussi malades que les 
nôtres. Un de ses espions fut pris et mis aux fers 
à Sainte-Marie. 

Je fus, quelques jours après, faire une prome- 
nade dans le fort; on y continuait les travaux : 
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le renfort de troupes que nous amenions avait 
remonté le moral de la garnison , ébranlé par 
l'appréhension continuelle de l'ennemi et les 
maladies qui en avaient enlevé près d'un tiers. 
Si le climat a été cause de beaucoup de morts, 
l'abus des femmes et des liqueurs, la course et 
les bains sous un soleil ardent, les travaux entre- 
pris depuis le mois de juillet avec des troupes 
déjà fatiguées, travaux continués jusqu'au milieu 
de janvier, les exhalaisons nécessaires d'un 
terrain découvert pour la première fois, et 
surtout le manque de soins à l'hôpital ^ voilà 
d'autres motifs plus puissants peut-être , aux- 
quels j'attribue la meilleure partie des morts. Je 
ne comparerai pas ce pays-ci aux Antilles. Là, 
malgré: toutes les aisances de la vie, on sait 
combien nos pertes en hommes sont considé- 
rables : ici, tout manque encore, et je vois tous 
les traitants, tous ceux qui se ménagent et se 
traitent bien, être promptement hors des atteintes 
de la maladie. 

Comme tous les pays où l'écoulement des eaux 
n'a pas lieu, ils sont sujets à des fièvres inter- 
mittentes, mais qui sont loin d'avoir, chez eux, 
d'aussi fâcheux effets qu'on le dit généralement. 
Les inflammations et les fièvres intermittentes 
pernicieuses sont ce qu'il y a de plus à craindre 
pour les européens. On y voit aussi un peu de 
dvssenterie, mais elle est assez rare. 

Après avoir déjeuné avec Robin, j'allai faire 
mes adieux aux connaissances : je rencontrai 
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Poutier, qui me mena pour dîner à bord de la 
Zélée. Nous causâmes un peu de Tintingue, dont 
il n'est pas grand partisan, ce qui se conçoit 
bien, car il est malade depuis quelque temps. Il 
me montra le portrait de sa femme : je ne crois 
pas en avoir jamais vu d'aussi jolie. Je passai la 
nuit à bord de son bâtiment, et, le lendemain 
matin, dès la pointe du jour, je dis adieu à mes 
camarades et retournai à bord. Les congédiés du 
ï6®'et le i®"" détachement d'artillerie étaient à 
bord avec les malades de l'hôpital. Nous rame- 
nions aussi le capitaine Despagne. 

Le soir, Carayon vint nous faire ses adieux et, 
à 2 heures de la nuit, le 7, nous mîmes sous voile 
pour Sainte-Marie où nous arrivâmes à 7 heures. 
Bei't, qui y commandait, était très malade ; je ne 
pus le voir. Maréchal et Touchié étaient fort 
bien. Nous embarquâmes aussi quelques malades 
et quelques congédiés. 

J'allai à terre : on avait refait V entourage de 
l'île Madame, en l'augmentant : du reste, rien 
n'était changé. Le village de Talembo était 
presque désert. J'y vis l'ex-femme de X..., 
dont M. Gourebeyre avait fait sa princesse (i). 
J'étais à la recherche de volailles, qui sont fort 
rares depuis quelque temps : elle ne voulut 
jamais m'en céder une, sur plus de 60 qu'elle 



(1) Toutes les femmes qui vivent avec les blancs ont un 
nmant malgache. On lui donne le nom de Barapip. 

(Note du ms.}. 
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avait pour lui. J'eus toutes les peines du monde 
à obtenir vingt œufs, sur une cinquantaine 
qu'elle voulut me cacher, mais que je sus décou- 
vrir. 

11 y avait là encore quelques traitants de Tama- 
tave, mais qui allaient y retourner : ils y étaient 
bien reçus et point inquiétés. M. Dayot, un 
d'eux, nous pria de le passer à Bourbon. Il nous 
avait fait des politesses et nous fûmes enchantés 
de rencontrer une occasion de les lui rendre. Le 
lendemain, h 4 heures du matin, le 8 juin, nous 
mîmes sous voiles pour Bourbon, et, les vents 
du sud régnant avec force, nous passâmes par 
le nord de l'île, qui a partout la même appa- 
rence. 

Nous parlâmes beaucoup de Madagascar, pen- 
dant la traversée. Dayot nous raconta une foule 
de faits et d'anecdotes et de particularités 
curieuses. Il nous confirma la vérité de la sou- 
mission qu'étaient venus faire les chefs mal- 
gaches, après l'affaire de Tamatave, et nous 
assura qu'ils n'avaient demandé que 3oo fusils et 
de la poudre pour insurger toute la côte. Il 
regrettait qu'on n'eût pas commencé les hostilités 
à Foulpointe, ou au moins qu'on n'y fût. pas allé 
dès le lendemain de la prise de Tamatave. (Cette 
idée vient à tout le monde ; il faut qu'elle ne 
soit pas si mauvaise.) Il pense qu'avec a ou 
3 ooo hommes, au plus, nous serions grande- 
ment maîtres de la côte que nous revendi- 
quions. 
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Nous fûmes h même de nous apercevoir que 
c'était un homme se laissant aller facilement à 
toutes les instigations que l'on pouvait lui faire, 
et incapable de prendre de lui-même une résolu- 
tion réfléchie. C'est, du reste, un brave homme 
qu'il est fort agréable de rencontrer dans un pays 
aussi sauvage que Madagascar. 

Deux jours après notre départ, le temps se mit 
au beau, et nous conduisit ainsi jusqu'à Bourbon 
où nous arrivâmes le 21 au matin. La frégate la 
Terpsichore^ le Madagascar et le Colibri étaient 
sur rade. Nous ne tardâmes pas à savoir que 
M. Gourebeyre, ne renonçant pas à tout espoir 
d'accommodement, allait expédier des ambassa- 
deurs ; que M. Tourette, ex-secrétaire-archiviste 
à Sainte-Marie, et qui avait un peu couru, aupa- 
ravant, le Sénégal et ses environs, allait se 
mettre en route sur le Colibri, h cet effet. Je le 
vis quelquefois et je le trouvai très occupé de 
l'habit brodé et de tout l'attirail que le gouver- 
nement lui donnait pour essayer h jeter un peu 
de poudre aux yeux de ces pauvres Ovas. Ce ne 
fut pas là ce qui m'étonna le plus. Mais je ne sus 
que penser, lorsque j'appris qu'un négociant 
fort ricJ^e de Saint-Denis, appartenant aux meil- 
leures familles de la colonie, que M. Rontonet, 
enfin, tourmenté de je ne sais quel désir d'être 
gratifié d'un ruban couleur de feu, prenant pour 
prétexte ses intérêis commerciaux avec la reine 
et Madagascar, allait s'embarquer sur le Mada- 
gascar et se rendre à Emirne, pour travailler à 
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la paix, de concert avec M. Toiirette, sans égard 
aux risques qu'il allait courir en se jetant entre 
les bras de ces peuples barbares. Enfin, négli- 
geant les avis et les conseils de tous ses amis, il 
partit pour son entreprise. 

On attendait toujours VOise et le nouveau gou- 
verneur. Dans la situation des affaires, son arri- 
vée était d'une grande importance, d'autant que 
la belle saison arrivant, il fallait qu'on sût 
ce qu'il y avait à faire et que l'on eût des 
ordres du ministère qui, depuis le commen- 
cement des affaires, n'en avait pas envoyé une 
ligne. 

Pour nous, dès notre arrivée, nous mîmes à 
terre nos malades et les autres troupes : on parla 
de nous faire attendre à Saint-Denis l'arrivée de 
VOise, pour p(mvoir ramener en France M. de 
Cheffontaine et sa famille, avec les troupes 
d'artillerie de terre qui, depuis près d'un an 
attendaient le départ d'un bâtiment. 

Knfin, le o.j au matin, on aperçut un bâtiment 
de guerre : on n'attendait que VOise, aussi ne 
mettait-on pas en doute que ce fût elle, et déjà 
il était rendu tout près du mouillage, lorsqu'on 
s'aperçut que c'était la frégate la Junon, com- 
mandée par le capitaine de frégate Buglet, qui 
apportait trois compagnies du i6® léger, environ 
loo artilleurs de marine, avec beaucoup de muni- 
tions, et enfin une foule de choses nécessaires 
pour Madagascar. Klle annonça, en outre, un 
autre navire de commerce, chargé de troupes 
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(le Saint-Louis), et dit que VOise en avait aussi à 
son bord. 

Ceci ne manqua pas d'étonner bien du monde. 
On ne savait pas que M. Gourebeyre avait 
demandé une petite frégate, au lieu de la Terpsi- 
chore qu'il renverrait en France, et l'on s'amu- 
sait à répandre le bruit que, sur les vives 
demandes des colons et le peu de succès obtenus 
à Madagascar, le ministère s'était prononcé 
contre l'expédition. On en donnait comme une 
preuve que, depuis plus d'un an, il n'était venu 
de navire de guerre de France, tandis que, dans 
les circonstances ordinaires, il en venait souvent 
deux chaque année. Aussi, bien des nez furent 
allongés quand on dit l'arrivée de ces navires et 
de ces troupes, et quand on sut que M. Goure- 
beyre avait été fait officier de la Légion d'hon- 
neur et Schœll chevalier. On lui annonçait que 
l'on mettrait sous les yeux du roi ses autres 
demandes. 

Quoi qu'il en soit, cet événement détermina 
notre départ. 
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Un épisode de la guerre d'Espagne (1810) 

Evasion des prisonniers du ponton la Vieille-Castille(i). 

fi'hîstoire clos guerres de la Révolution fran- 
çaise nous fait connaître des traits de courage et 
d'audace qui excitent notre admiration ; celle 
des autres nations qui ont lutté pendant si long- 
temps contre la France nous en offre également 
qui figurent avec éclat dans les annales de 
chacune d'elles ; mais parmi tant d'actions de 
de valeur et d'audace, il en est une qui mérite 
d'être distinguée par sa hardiesse et les circon- 
stances qui l'ont accompagnée, je veux parler de 
l'évasion de sept cents prisonniers Irançais et 
suisses qui étaient enfermés dans un vaisseau, 
dans la baie de Cadix. 

Pendant les campagnes désastreuses que les 
Français firent en Espagne en 1808, 1809 et 18 10, 
les Espagnols firent beaucoup de prisonniers, 
surtout à la bataille de Bavlen où deux divisions 
françaises de Dupont et Vedel furent obligées de 
capituler et de poser les armes (>.). 



(1) Reproduction d'une brochure rarissime intitulée : Relation 
(lu séjour des prisonniers de guerre Français et Suisses, sur le 
ponton la Castille, dans la baie de Cadix, et de leur évasion le 
15 mai 1810, par L. Chjipiiis, de Lausanne, chirurg-ien-niajor. 
(Lausanne, chez lïighou aîné, 1817. In-10\ (.ette brochure 
nous a été (-onnnuniquée par M. Antoine Glu, lois. 

(2) La ({ipitulalion portait que tous les officiers et soldats 
seraient rendus en France dans l'espace de trois mois ; mais 
son exécution n'eut pas lieu. {Sole de l' auteur,) 

Xouv.Rev. rét., n" 10. 28 
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Les différentes affaires qui eurent lieu par la 
suite, tant en Espagne qu'en Portugal, augmen- 
tèrent beaucoup le nombre des prisonniers. Le 
gouvernement espagnol (la Junte) jugea conve- 
nable de les réunir dans le même lieu, afin 
d'avoir plus de facilité à les garder, sans être 
obligé d'employer beaucoup de monde, vu que, 
dans plusieurs cantonnements, les prisonniers 
avaient fait des tentatives d'évasion. A cet effet, 
il choisit des pontons, ou vaisseaux dématés, qui 
étaient dans le canal de l'île de Léon : onze de 
ces vaisseaux furent destinés à servir de prisons, 
et plus de dix mille prisonniers y furent entassés. 

Les officiers furent séparés des soldats, on les 
mit sur un vaisseau de soixante-quatre, nommé 
la Castille. Leur nombre s'éleva successivement 
jusqu'à plus de mille ; mais il diminua bientôt par 
l'effet des maladies et par un embarquement 
qu'on en fit pour les transporter aux îles 
Baléares (i). 

Vers le mois d'avril 1810, on ne comptait 
qu'environ sept cents prisonniers, tant hommes 
que femmes et enfants. 

Les vaisseaux, situés dans la baie, à peu près 
sur la même ligne, à une lieue du rivage et à 
deux ou trois portées de fusil les uns des autres, 
étaient fixés par de forts cables et des ancres de 
quelques milliers pesant. Chaque vaisseau était 



(1) MM.Lacombe et Rochat d'Orbe, lieutenants nu quatrième 
régiment suisse, furent de ce transport. [Note de V auteur.) 
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gardé par deux chaloupes canonnières armées de 
canons de dix-huit et gardées par une quarantaine 
de soldats ; elles étaient h droite et à gauche, à 
environ une portée de fusil du vaisseau. 

Les prisonniers étaient, en outre, gardés à 
bord par quinze h vingt hommes, commandés 
par un sergent qui avait la police du vaisseau. 

Outre ces gardes particulières, les vaisseaux 
étaient encore surveillés par un grand nombre 
de vaisseaux de guerre des escadres anglaise, 
espagnole et portugaise, qui les entouraient, et 
qui pouvaient au besoin les foudroyer h la moindre 
tentative d'évasion. 

La solde que le gouvernement espagnol donnait 
aux officiers était de deux pecettes par jour, ce 
qui fait environ 4'^- sols de France ; sur cette 
solde, il faisait des retenues pour les dégâts que 
Ton faisait ; ce qui restait était destiné à acheter 
des vivres et à entretenir les vêtements. 

Un marchand espagnol, qui payait trois mille 
francs par mois à l'Amirauté pour le droit de 
vendre exclusivement des vivres aux prisonniers, 
se transportait régulièrement à bord une ou deux 
fois par semaine, avec toutes sortes de provi- 
sions, qu'il vendait en véritable juif. Il rançon- 
nait tellement les prisonniers qu'il remportait, 
chaque semaine, la presque totalité de leur prêt 
qui s'élevait au moins à 8 4oo livres. 

La chaleur excessive, la mauvaise qualité des 
vivres, les privations fréquentes d'eau douce, la 
vermine, la malpropreté, l'air vicié et les pro- 
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fonds chagrins, ne contribuèrent pas peu à engen- 
drer des maladies : une fièvre putride bilieuse fit 
des ravages effrayants sur tous les pontons. Les 
secours manquaient, on ne pouvait pas seulement 
désaltérer la soif des malheureux, qui étaient 
mourants. Le médecin espagnol, chargé de la 
visite, n'allait à bord que tous les huit jours, et 
ne faisait transporter à l'hôpital de terre que les 
malades dont la mort paraissait presque certaine. 
L'espace que l'on avait pour se coucher était si 
petit, que les morts et les mourants se touchaient, 
et souvent un prisonnier trouvait, en s'éveillant 
le matin, ses camarades morts à ses côtés. Il en 
mourait trente-six à quarante par jour, sur les 
pontons ; on les jetait immédiatement à la mer 
pour s'en débarrasser, et, à chaque marée, on 
voyait flotter autour des pontons les cadavres de 
ceux qu'on avait jetés à la mer, quelques jours 
auparavant. 

Au commencement de Tannée 1810, une qua- 
rantaine d'officiers firent le projet d'enlever la 
chaloupe qui apportait l'eau à bord. Comme il 
fallait, pour la réussite de ce projet, des hommes 
qui ne craignissent pas la mort, et fussent, par 
conséquent, dans le cas de tout entreprendre, il 
ne iut communiqué ([u'à des personnes sur 
les([uelles on pouvait compter. Une quarantaine 
d'officiers jurent de coopérer de tout leur pouvoir 
à l'enlèvement de la chaloupe, et de ne pas 
renoncer à leur projet, quelque danger qu'il y eût 
à courir. Plusieurs officiers suisses étaient du 
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nombre des conjurés, entre »iutres les capitaines 
Gantln, de Lausanne, Mûller, de Berne, et 
J.andholt, de Zurich. 

Il fallait, pour la réussite de ce projet, que le 
vent fut favorable, et qu'il fût exécuté avec toute 
la promptitude possible. 

Un jour(i) que le vent était au sud-est, la cha- 
loupe désirée paraît ; elle était montée par plu- 
sieurs marins ; elle aborde, amarre, les marins 
montent à bord du ponton ; les conjurés sont 
aux aguets, ils laissent tranquillement décharger 
les barriques d'eau, et, lorsqu'elles sont toutes 
montées, ils sautent dans la chaloupe avec la 
rapidité de l'éclair, au nombre de quarante-cinq ; 
ils coupent la corde, mais, par un sort fatal, les 
écoutes de la voile avaient été détachées en partie 
par les Espagnols, de sorte qu'on ne pouvait la 
hisser. M. de Belliguié, aspirant de marine, 
grimpe aussitôt au-dessus du mat et de là, sur la 
vergue, rattache la voile et, au moment où il 
veut redescendre au moyen d'une corde, un coup 
de vent l'éloigné de la chaloupe ; il reste sus- 
pendu dans l'air pendant quelques minutes, 
balancé sur les eaux et exposé à tomber à la mer. 
Un de ses camarades parvient à l'accrocher et 
l'amène à bord. On fixe aussitôt la voile, et la 
chaloupe s'éloigne à plus de vingt pas du ponton, 
avant que la garde espagnole soit sortie du corps 
de garde. 



(1) C'était le 22 lévrier 1810. [Note de lauteur.) 
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On crie : Aux armes ! La garde est bientôt sur 
lo pont et fait feu sur les fugitifs ; ralarme se 
communique dans la rade ; des chaloupes 
anahnsessont aussitôt mises à la mer, des soldats 
les remplissent et se mettent à la poursuite de la 
chaloupe. Celle-ci faisait force voile pour s'éloi- 
gner ; mais il fallait qu'elle passât près de plu- 
sieurs vaisseaux armés, dont elle ne pouvait pas 
éviter le feu, ce qui fit qu'elle reçut celui des 
vaisseaux près desquels elle passa. 

La rapidité de sa marche s'opposait à ce que 
les soldats pussent mirer, et ce feu ne fut pas 
dangereux. Une chaloupe anglaise, armée d'une 
pièce de canon et d'une vingtaine d'hommes, se 
mit à la poursuite des fugitifs ; et, dans une 
décharge qu'elle fit, elle tua un marin ; une seconde 
décharge coupa la corde qui tenait la voile tendue ; 
celle-ci, abandonnée au vent, flottait et ne com- 
muniquait plus d'impulsion à la chaloupe. Aussi- 
tôt, une dizaine d'officiers cherchent à la fixer, 
ils l'accrochent, s'y pendent, et, après quelques 
minutes d'efï'orts incroyables, ils parviennent à 
s'en rendre maîtres et à la fixer de nouveau. 

Cet intervalle de repos avait donné à la cha- 
loupe anglaise le temps de s'approcher à la portée 
de la voix. L'officier anglais qui la commandait 
cria aux fugitifs de se rendre ; on ne lui répondit 
que par les cris de : Viç^e 1* Empereur ! Un capitaine 
de marine, M. Grivel, homme très instruit dans 
son état, fait sur-le-champ changer de direction 
à la chaloupe ; ce mouvement, auquel les Anglais 



ne s'attendaient pas, leur fait perdre du temps. 
Les fugitifs gagnent de vitesse sur eux, et, dans 
l'espace de trois quarts d'heure, ils arrivent sous 
le fort Sainte-Catherine, occupé par les Français. 
Ils n'attendent pas que la chaloupe soit sur le 
rivage, ils se jettent à la mer et vont se réfugier 
au fort, où ils sont accueillis d'une manière digne 
de leur courage. 

Il arriva à l'un d'eux une chose assez singulière, 
qui prouve que la vie de l'homme dépend souvent 
de causes ([ui nous paraissent, de prime abord, le 
moins propres à y apporter atteinte ou à la con- 
server. M. d'Eurieult, enseigne de vaisseau, était 
attaqué de rhumatisme dans tous les membres, 
ce qui le mettait dans l'impossibilité d'agir aussi 
promptementque ses camarades. Il fut le dernier 
à sortir de la chaloupe. Au lieu de sauter hardi- 
ment à l'eau, il cherche à s'y glisser doucement, 
pour éviter les douleurs. Il avait mis une veste 
courte, boutonnée sur le devant ; au moment où 
il descend à l'eau, la piècede ferdans laquelle les 
anneaux du gouvernail entrent, s'eniile sous sa 
veste, et voilà ce pauvre diable suspendu, le 
corps à moitié dans l'eau, ne pouvant (aire aucun 
mouvement des bras pour se dégager, et exposé 
au feu d(»s Anglais. 

Ses compagnons fuyaient ; un d'entre eux, 
mélomane, M. Savournin, commissaire de marine, 
(jui n'avait sauvé que sa flûte, s'arrêta pour 
s'assurer s'il n'en avoit point perdu quelque 
pièce. Il s'aperçoit qu'il lui en manque une ; il 
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retourne promptement sur ses pas, arrive à la 
chaloupe, voit sou compagnon suspendu, le 
décroche avec beaucoup de peine, puis, sans s'en 
emharrasseï' davantage, va chercher son corps de 
flûte aussi soigneusement (jue si c'eût été dans 
une chambre fermée, quoiqu'on ne discontinuât 
pas de tirer sur lui. Enfin, il le retrouve, et, 
dans le transport de sa joie, il s'écrie : « O ma 
flûte ! ma vie t'étaitconsacrée ! » Ils parviennent à 
rejoindre heureusement leurs compagnons. 

Plusieurs officiers qui étaient du complot res- 
tèrent à bord, faute d'avoir été assez prompts à 
sauter dans la chaloupe. 

Un de ceux qui s'y étaient jetés manqua de 
courage : dès qu'il vit que l'on faisait feu sur la 
chaloupe, il se jeta à la mer pour regagner le 
ponton, où il fut reçu avec des huées. 

Après ce coup d'éclat, il fut défendu à tous les 
prisonniers de paraître sur les ponts, pendant 
que l'on déchargerait de l'eau, sous peine de 
mort. 

La chaloupe fut évaluée à î>.'^. ooo francs, que 
Ton fit payer au moyen de retenues faites sur le 
prêt des officiers restants. 

Dans le courant de mars 1810, il v eut, sur les 
cotes occidentales de F Espagne, une tempête 
aUïeusequi (Jura pendant cinq jours consécutifs; 
11 semblait à chaque instant que la vieille car- 
casse du ponton allait s'entr'ouvrlr, le vent souf- 
flait avec furie dans toutes les ouvertures du 
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vaisseau, et faisait un bruit épouvantable ; per- 
sonne ne pouvait se tenir debout, et tous les 
prisonniers, excepté les marins, marchaient avec 
beaucoup de peine quand il fallait se transporter 
d'un point à un autre ; il était impossible de 
faire du feu à la cuisine, et par conséquent de 
rien cuire. 

Malheureusement, Tcau douce commençait à 
manquer; on n'en avait pas pour deux jours; on 
fut obligé de diminuer la ration de la moitié ; 
mais, comme il arrive assez ordinairement que 
Ton désire davantage une chose h mesure qu'elle 
devient difficile à obtenir, il semblait que la soif 
augmentait h mesure que la quantité d'eau dimi- 
nuait, et que la soif que l'on prévoyait devoir 
arriver se joignait à celle du moment actuel, et, 
comme on n'avait point pris de précautions pour 
s'opposer à ce que l'on n'enlevât de l'eau, beau- 
coup percèrent les tonneaux pendant la nuit, 
pour s'approvisionner de celle dont ils croyaient' 
avoir besoin par la suite. Le lendemain matin, on 
trouva deux tonneaux vides et beaucoup d'eau 
répandue. 

Le second jour, la ration fut réduite à deux 
verres par homme, pour vingt-quatre heures. Et 
comme le biscuit commençait aussi à manquer, 
chacun cachait avec le plus grand soin ce qu'il 
lui en restait, et souvent on se cachait pour man- 
ger, afin de n'être pas obligé de partager avec 
des camarades qui n'en avaient déjà plus. On ne 
savait combien de temps durerait cette tempête 
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et quand on recevrait des vivres, de sorte que, 
chacun pensant à sa conservation, l'égoïsme 
devint la passion dominante. 

Vers la fin de ce jour, on fit des signaux de 
détresse pour indiquer les besoins que Ton avait; 
mais la mer était si agitée et le vent si violent, 
qu'aucune chaloupe n'osa se mettre à la mer. 

I.a nuit du troisième au quatrième jour fut 
affreuse ; quoique l'on eût fermé tous les sabords, 
l'eau entrait par plusieurs ouvertures ; on avait 
trois pieds d'eau h fond de cale; on fut obligé de 
faire jouer les pompes, et personne ne fut 
exempt du travail. A la pointe du jour, la cote 
offrit le tableau des ravages de la tempête ; on 
vit plus de vingt bâtiments échoués et couchés 
sur le sable ; quelques-uns, qui étaient richement 
chargés, devinrent la proie des soldats français 
accourus sur le rivage dans l'espoir de les piller. 
L'eau n'ayant que peu de profondeur, les soldats 
arrivaient facilement à ces vaisseaux, à marée 
basse. 

Il serait difficile de peindre l'état d'angoisse 
dans lequel se trouvaient les prisonniers; le 
biscuit manquait, et l'on ne pouvait faire de la 
soupe avec les légumes qui restaient, manque 
d'eau. Plusieurs malheureux périrent sur les 
divers pontons, faute d'aliments. 

Le cinquième jour, le vent diminua sensible- 
mont de violence, mais la mer était encore très 
agitée. Vers le soir, on vit, avec une joie inexpri- 
mable, un canot anglais qui faisait voile vers le 



— fèay — 

ponton ; les prisonniers à qui il restait assez de 
force pour marcher, assemblés sur les ponts, 
suivaient attentivement la marche du canot ; 
enfin, après avoir été assez longtemps entre la 
crainte et l'espérance, on le vit s'approcher du 
ponton. 

Qu'on se figure la joie que ces malheureux 
éprouvèrent lorsqu'ils virent que le canot était 
chargé d'eau et de provisions de bouche ! Il fal- 
lut toute la sévérité de quelques chefs pour 
s'opposer à ce que l'on n'enfonçât les barriques, 
tant le besoin de satisfaire la soif était pressant. 
Ce sentiment paraissait avoir remplacé la faim. 
Une distribution d'eau, de vin et de biscuit fut 
faite, mais elle fut fatale à quelques-uns qui man- 
gèrent immodérément. 

Les secours que l'on venait de recevoir étaient 
dus à l'humanité de l'amiral anglais lord Exmouth, 
alors sir Ed. Pelew, qui commandait l'escadre, 
car il avait fait prendre les vivres dans ses pro- 
pres magasins. Ce n'était pas la première fois 
que les Anglais tendaient une main secourable 
aux prisonniers : dans plusieurs occasions, ils 
avaient envoyé des liqueurs et du vin aux offi- 
ciers malades ; quelques-uns portaient la com- 
plaisance jusqu'à envoyer les papiers anglais. 

Je n'ai fait que tracer légèrement les faits les 
plus marquants qui se sont passés ; une foule 
d'autres particuliers ont échappé à ma mémoire; 
mais le tableau que je viens de faire pourra, je 
pense, justifier l'entreprise qui fut faite, s'il est 
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nécessaire de justifier les causes qui déterminent 
un prisonnier à sortir de captivité, quand il le 
peut. 

Pendant ces deux années de captivité, plu- 
sieurs prisonniers cherchèrent à s'échapper. 
Quelques-uns, qui avaient assez d'or pour satis- 
faire la cupidité des marins espagnols, furent 
transportés sur les côtes d'Afrique, espérant de 
pouvoir trouver quelque bâtiment neutre, à Tan- 
ger, qui les transportât en France; mais à peine 
débarqués à quatre lieues de Tanger, ils sont 
assaillis par des naturels du pays et massa- 
crés impitoyablement. D'autres, se fiant à leurs 
forces, s'échappèrent à la nage, pendant la nuit, 
et abordèrent des vaisseaux neutres qui leur 
accordèrent l'hospitalité et ensuite la liberté. 
Enfin, quelques-uns furent surpris par les pa- 
trouilles espagnoles qui rôdaient pendant toute 
la nuit autour des pontons, et furent impitoya- 
blement poignardés. 

Ces fuites partielles réveillèrent la vigilance et 
la cruauté de l'amiral espagnol Montdragon : il 
fit afficher sur le ponton que si, par la suite, il 
s'évadait quelques prisonniers, il en ferait pendre 
sur-le-champ autant de ceux qui restaient qu'il 
s'en serait échappé. 

Cet arrêté injuste n'intimida personne ; au 
contraire, il releva le courage abattu de quelques- 
uns : cette tyrannie, portée à son comble, fît 
naître à tous le désir de s'y soustraire par tous 
les moyens possibles. 
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Do même que l'étincelle électrique commu- 
nique un choc spontané à plusieurs personnes 
qui se tiennent par la main, de même fut l'im- 
pression que fit sur les esprits l'arrêté de 
l'amiral. 

L'arrivée du corps d'armée du maréchal Vic- 
tor, dans les environs de Chiclana et de Puerto- 
Réal, l'occupation du fort du Trocadéro par les 
Français, pouvant faciliter une descente sur la 
cote orientale, firent naître à quelques officiers 
l'idée que l'on pourrait tenter de faire échouer 
le ponton sur la cote, si l'on était favorisé par la 
marée et le vent. Cette idée fut bientôt commu- 
niquée h tous les officiers, qui la reçurent avec 
une joie inexprimable ; mais, comme il ne fallait 
rien entreprendre au hasard et sans y avoir 
mûrement réfiéchi,on jugea à propos de discuter 
ce projet dans un conseil secret (pour les Espa- 
gnols et les soldats domestiques), où les marins 
les plus expérimentés assistèrent, et, comme on 
ne pouvait pas se réunir tous dans le même lieu, 
pour ne pas donner des soupçons à la garde, un 
certain nombre de personnes seulement furent 
chargées de discuter le projet dans la chambre 
de l'état-major. MM. Moreau, Girardias, Dumou- 
thier, Papon, Rivet et quelques autres, tous 
officiers ou employés de la marine, y furent 
appelés. 

On y posa les (juestions suivantes : i® Si Ton 
s'échapperait ou non. a" Si l'on pouvait scier ou 
couper les cables. 3° Si la marée serait assez 
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forte pour éloigner promptement le ponton. 
4** Si Ton pourrait trouver le moyen de le diriger 
soit avec le gouvernail, soit avec une voile. 
5** Enfin, si la nuit pourrait favoriser cette fuite. 

La première question passa h la majorité, 
quoique MM. Girardias et Reverdy s'y fussent 
opposés de tous leurs moyens. 

La seconde passa ensuite, de l'avis que donna 
M. Dumouthier d'employer l'action de l'eau 
forte pour ronger les câbles, et ensuite celle de 
la scie ou de la hache. 

La troisième passa également, vu que, selon 
l'opinion de M. Moreau, les marées augmente- 
raient de force et de hauteur, à mesure que la 
lune arriverait à son plein. 

La quatrième fut trouvée possible, vu que l'on 
avait assez de hamacs pour faire une voile, et du 
bois à fond de cale pour faire une vergue. 

La cinquième, enfin, fut également adoptée, 
vu que l'obscurité de la nuit déroberait le ponton à 
la vue des chaloupes, et que c'est le temps destiné 
au repos. 

Il fut donc décidé, à la majorité, qu'on s'occu- 
perait immédiatement à préparer tout ce qui 
était nécessaire à l'exécution de ce plan. En 
conséquence, on s'occupa à faire une voile des 
hamacs ; douze tailleurs y travaillèrent à fond de 
la cale, à la lueur de quelques chandelles, tandis 
que des personnes, placées en sentinelles dans 
tous les escaliers qui y conduisaient, veillaient à 
ce que les Espagnols ne s'aperçussent pas de ce 



que Fou l'aisait. A la fin du troisième jour, une 
voile (le trente-six pieds sur trente-deux fut en 
état de servir. 

Des charpentiers marins faisaient, dans le même 
temps, une vergue pour la voile : ce travail était 
d'autant plus pénible, qu'on dut le faire avec 
deux mauvaises haches, et sans faire de bruit. 
Au bout de trois jours, ces deux objets importants 
furent achevés. On se félicitait d'y avoir réussi, 
malgré la surveillance des argus espagnols ; 
mais, par un sort malheureux, un traître, un 
infâme, un lâche, déshonorant l'habit de major 
([u'il portait, dénonce par une lettre anonyme, h 
Tamiral espagnol, le projet d'évasion que l'on 
avait fait, en désignant la plupart des officiers 
qui en étaient. 

Un hasard singulier fit découvrir le traître et 
s'opposa à ce que l'amiral eût connaissance de ce 
que l'on tramait: cet infâme major, nommé M..., 
écrit une lettre anonyme, la fait remettre pendant 
la nuit, par son domestique, au sergent espagnol, 
et, comme je l'ai dit plus haut, le sergent devant 
prendre connaissance du contenu de toutes les 
lettres avant de les expédier, voulut savoir le 
contenu de celle-ci. Il fait, en conséquence, 
appeler un officier français avec lequel il s'était 
lié, et le prie de la lui traduire. L'officier est 
comme frappé d'un coup de foudre, lorsqu'il 
voit le contenu de cette lettre, et surtout son 
nom figurer parmi ceux des personnes que l'on 
dénonçait. 
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Sa présence d'esprit sauva les prisonniers des 
suites fâcheuses que cette dénonciation aurait 
amenées. Il dit au sergent : « Vous avez du 
remarquer ma surprise à la lecture de cette lettre, 
vous n'en serez point étonné quand je vous dirai 
de quoi il s'agit ; vous êtes heureux de me l'avoir 
communiquée, elle aurait causé infailliblement 
votre perte ; un anoyme vous dénonce à l'amiral 
espagnol, comme voulant favoriser l'évasion des 
prisonniers ; laissez-moi cette lettre afin que je 
puisse découvrir le coupable et le livrer h votre 
vengeance. » Le sergent est saisi d'étonnement ; 
mais bientôt la rage et la fureur s'emparent de 
ses facultés, il jure de se venger et d'employer 
tous les moyens possibles pour connaître le 
dénonciateur ; l'officier cherche à le calmer et 
l'engagea dissimuler, afin de découvrir plus faci- 
lement le coupable ; il s'empresse ensuite d'aller 
communiquer aux conjurés la découverte qu'il 
vient de faire ; il présente la lettre : on cherche 
en vain à reconnaître l'écriture. 

Le traître de major qui était présent, et que 
l'on était loin de soupçonner, s'emporte plus que 
les autres contre celui qui avait écrit la lettre, et 
propose lui-même qu'on fasse une justice exem- 
plaire, si l'on découvre qui en est l'auteur : il se 
croyait assuré de l'impunité, à cause des précau- 
tions qu'il avait prises. 

Le même jour, le sergent ordonne que tous les 
officiers et les domestiques se présentent sur le 
pont, pour être passés en revue par lui ; il espé- 
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ralt pouvoir reconnaître la figure de celui qui 
lui avait remis la lettre. 

On s'assemble sur la dunette et sur les ponts, 
le sergent parcourt les rangs avec la plus scru- 
puleuse attention, examine les traits du visage de 
chacun. La i*evue des officiers fut sans résultat ; 
mais arrivé devant les soldats, il ne tarde pas à 
découvrir celui qu'il cherchait ; il se rappelle les 
traits du visage et le son de voix de l'individu, 
quoique le coupable eût pris la précaution 
de relever tous ses cheveux pour changer sa 
figure ; il l'interroge : ce soldat pâlit et se 
trouble dans ses réponses. Le sergent le fait 
aussitôt conduire dans une soiUCy à fond de 
cale. 

Ce soldat était domestique du major M , on 

savait ([u'il était illettré, et nepouvait, par consé- 
quent, avoir écrit cette lettre : quelques soupçons 
commencèrent à s'élever contre le major, mais le 
rang qu'il tenait les affaiblissait. 

Le domestique fut interrogé, il nia pendant 
plusieurs jours (pie ce fut lui qui eût remis la 
lettre ; il avoua ensuite que c'était lui, et qu'il 
l'avait trouvée sur le pont. Le major allait le voir 
plusieurs fois durant la journée, et sans doute 
qu'il lui promettait une forte somme pour garder 
le secret. Ces visites furent observées, et aug- 
mentèrent les soupçons. 

Les conjurés établirent une commission chargée 
de faire les enquêtes nécessaires : mais le soldat 
s'en tenant toujours au second aveu, elle n'aurait 
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pu être éclaircie sur le fait, si elle n'eût employé 
une ruse. 

On Tavait menacé de le jeter à la mer, s'il ne 
voulait pas avouer. Un soir, trois juges descen- 
dirent dans sa prison, accompagnés d'un tailleur. 
Celui-ci, d'un air triste et abattu, prend la mesure 
de la hauteur et de la circonférence du corps du 
prisonnier, et se retire, ainsi que les juges. 
Après avoir laissé pendant deux heures ce pri- 
sonnier livré à ses réflexions, les juges entrent 
de nouveau dans la prison, le sac est mis sur le 
plancher, un officier apporte une énorme gueuse 
en fer, que l'on place au fond du sac ; puis, h la 
lueur d'une faible lumière, on lit à l'accusé la 
sentence prononcée contre lui, par laquelle on le 
condamnait à être enfermé dans un sac et jeté à 
la mer. 

L'accusé fond en larmes, se jette aux pieds de 
ses juges et promet de dire la vérité, si on veut 
lui sauver la vie ; on reçoit sa déposition, par 
laquelle il déclare que c'est le major M... qui lui 
a remis la lettre, et lui a ordonné de la porter 
secrètement au sergent espagnol ; on écrit sa 
déposition, et on lui promet de lui rendre sa 
liberté, si sa déclaration est sincère. 

On assemble le conseil. M... y assiste : on lui 
présente la lettre, il pâlit et cherche à s'excuser, 
en disant que son épouse en est l'auteur, que 
c'est elle qui l'a écrite et envoyée. L'assemblée 
est saisie d'un sentiment d'indignation : d'un 
côté on voit un traître à ses camarades, de Tautre 
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un iniàme qui ne craint pas d'accuser son épouse 
ot d'attirer sur elle la punition qu'il méritait. On 
le fait sortir de l'assemblée, et on le conduit dans 
sa chambre, où il est gardé à vue. 

Dès que le bruit fut répandu que c'était lui 
qui avait trahi, il n'y eut qu'un cri général dans 
le ponton : « Qu'on l'étrangle sur-le-champ, 
criait-on de toutes parts, qu^on se débarrasse 
d'un scélérat indigne de vivre ! » Le conseil même 
avait envie de faire un acte de justice exemplaire, 
mais les larmes de son épouse et de son fils 
apaisèrent le courroux des juges : ils se conten- 
tèrent de condamner M... à être enfermé dans 
sa chambre aussi longtemps que l'on resterait 
sur le ponton. On prit toutes les précautions 
imaginables pour qu'il ne communiquât pas avec 
le sergent, de crainte qu'il ne l'informât du 
véritable projet. 

On apaisa le sergent qui voulait l'envoyer 
devant une commission militaire à Cadix; car si 
cela était arrivé, tout aurait été découvert. 

Cependant toutes ces choses donnèrent quel- 
ques soupçons au sergent : il s'était aperçu qu'il 
manquait beaucoup de hamacs ; il fit avertir un 
commissaire espagnol de venir faire la visite du 
ponton ; mais il ne le fit pas assez secrètement 
pour qu'on ne le sût pas. 

On décousit, pendant la nuit, la voile qu'on 
avait faite, chacun rt^prit ce qui lui appartenait 
et rependit son hamac. Le matin, le commissaire 
arriva, fureta partout et ne vit rien. 
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Tout ce qui venait de se passer donnait beau- 
coup d'inquiétude pour l'avenir : on s'aperçut 
qu'un secret de cette importance serait diffi- 
cilement gardé par un grand nombre de per- 
sonnes. 

Quelques-uns des plus déterminés dirent qu'il 
fallait renoncer à ce projet, et, en même temps, 
s'assurèrent secrètement d'un certain nombre de 
leurs amis sur lesquels ils pouvaient compter. 

On fit semblant de n'y plus penser ; mais une 
soixantaine d'individus, choisis parmi les plus 
braves et les plus instruits, jurèrent de ne. pas 
abandonner le projet conçu, et de l'exécuter à la 
première occasion favorable, sans en prévenir 
leurs camarades ; les officiers supérieurs mêmes 
n'en eurent pas connaissance. On était persuadé 
que, lors([ue la chose serait en train, chacun 
serait intéressé à la faire réussir, vu que les 
suites auraient été terribles, si elle eût échoué 
après qu'elle aurait été commencée. 

Le i5 mai 1810, le vent étant au sud-ouest, 
la mai'ée devant être haute et monter de six 
heures à minuit, les conjurés tinrent un conseil 
secret pour discuter sur les probabilités de la 
réussite, si l'on tentait l'exécution du projet, le 
soir même. M. Moreau, lieutenant de vaisseau, 
homme expérimenté, dit : « Messieurs, jamais il 
no s'est présenté une occasion aussi belle d'exé- 
cuter notre projet, tout paraît concourir à le 
faire réussir, je juge qu'on peut facilement l'exé- 
cuter, et, si nous ne le faisons pas, nous méritons 



tous de mourir dans les fers. » Un capitaine 
de marine, M. Fouque, et M. Papon, de Genève, 
appuyèrent la motion, et, d'un avis unanime, on 
décida que le grand coup se ferait le jour même. 
Il fut convenu que le soir, vers les sept heures, on 
couperait les cables, et que, dès que cela serait 
fait, on en avertirait un chef supérieur, afin qu'il 
prît le commandement du ponton, pour éviter le 
désordre et la confusion. On convint aussi de la 
manière dont on s'emparerait de la garde espa- 
gnole, pour qu'elle ne pût faire aucune résistance 
ni avertir les chaloupes environnantes. 

La journée se passa tranquillement; personne, 
excepté les conjurés, ne se doutait de ce que l'on 
devait faire le soir. 

Vers les six heures et demie, M. Dumouthier, 
enseigne de vaisseau , et quelques officiers de 
marine, descendirent dans la batterie de trente-six, 
vers la proue, où étaient fixés les cables, et s'oc- 
cupèrent à les arroser avec de l'eau forte, dans les 
parties oii on devait les couper, afin de les rendre 
moins durs ; mais avant de les couper tout à fait, 
il fallait se rendre maître des seize hommes de 
garde. Voici de quelle manière on le fit : une 
({uinzaine de conjurés se placèrent en échelons 
sur les escaliers qui conduisaient à la batterie de 
trente-six, ayant l'air d'y être comme par hasard. 
Cela disposé, un officier monte dans la chambre 
du sergent et lui dit : « Ayez la bonté d'envoyer 
quelques soldats à la batterie de trente six pour 
séparer quelques officiers qui se battent. » T.e 
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sergent, occupé à jouer aux cartes, ne voulant pas 
se déranger, dit à un caporal de descendre avec 
six hommes. Ces soldats s'arment de leurs 
gibernes et fusils, et descendent avec confiance 
les degrés ; mais aussitôt arrivés h la seconde 
batterie, on les assaille, on leur tombe dessus, 
des mouchoirs leur ferment la bouche, on les 
désarme, et, en un instant, ils sont transportés 
à fond de cale ; on les menace de les égorger 
s'ils disent le moindre mot, et, en même temps, 
on leur assure qu'il ne leur sera fait aucun mal, 
s'ils sont dociles. 

Après cette expédition, chacun se replace à 
son poste. Un autre officier va chez le sergent et 
lui dit : « Venez vite avec tout votre monde, 
pour mettre à la raison des officiers qui veulent 
couper les cables, w A ces mots, le sergent ne 
perd pas un instant, il se lève, prend tout son 
monde, et marche en jurant vers le lieu désigné. 

Le même sort l'attendait : il fut pris, ainsi que 
tous ses soldats, avant qu'ils eussent le temps de 
se reconnaître et de faire la moindre résistance. 
On les conduisit dans la même prison, où ils 
furent gardés à vue. Ce n'était pas là l'opération 
la plus difficile : il y avait encore une sentinelle 
à enlever, et, comme elle était sur la dunette, à 
la vue des chaloupes, le moindre cri, ou un coup 
de fusil pouvait, en donnant l'alarme aux cha- 
loupes, faire manquer l'entreprise. 

On délibéra un moment sur la manière de 
s'emparer de ce soldat : M. Peilhon, proposa de 
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le prendre par Surprise ; il dit : « Nous sommes 
maîtres de quatorze fusils, glissons-nous, sans 
être vus, jusqu'au dessous de la dunette, et, à un 
signal donné, nous nous présenterons subitement 
à la sentinelle en la mettant tous en joue, et nous 
lui dirons de se taire, de descendre, ou qu'on va 
faire feu sur elle. » 

Cet avis fut trouvé bon, on le suivit, et il réussit 
parfaitement. Ce soldat fut tellement effrayé de 
l'apparition subite de quatorze personnes qui le 
couchaient en joue, qu'il se rendit sans faire la 
plus légère résistance. Dès qu'il fut descendu, 
on le déshabilla. Un marin français, qui parlait 
bien la langue espagnole, s'affubla de ses habits, 
prit son fusil et sa giberne, et monta sur la 
dunette pour continuer la faction et répondre 
aux Qui-sfwe ? des chaloupes. L'obscurité com- 
mençait à paraître, ce qui empêchait les soldats 
des chaloupes de s'apercevoir du changement 
qui venait d'avoir lieu. 

Cette opération se fit si promptement, que 
beaucoup de personnes l'ignoraient au moment 
où elle fut achevée. Les câbles furent coupés 
dans l'espace de dix minutes, et, dès que le 
second le fut, le vaisseau fit un mouvement brus- 
que qui donna l'éveil à tout le monde. On ne fit 
plus un mystère de la chose, tous les captifs en 
furent bientôt informés, et cela donna lieu à un 
murmure considérable : ceux qui étaient couchés 
se levèrent à la hâte, pour se préparer à tout 
événement. Chacun allait, venait dans tous les 
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sens. On se demandait : « Qu'allons-nous faire? 
Que deviendrons-nous ? » Ce premier mouvement 
ressemblait assez à celui qu'on observe dans une 
fourmilière que l'on vient d'éparpiller. On ne 
savait ce que l'on devait faire, personne ne 
commandait et tout le monde agissait sans savoir 
pourquoi. 

On jugea que le changement de position du 
ponton, relativement aux chaloupes, pourrait 
être aperçu, et, pour gagner du temps, on 
imagina de faire monter le sergent, afin qu'il 
pût répondre aux questions que l'on pourrait lui 
adresser des chaloupes. On lui ordonna, dans le 
cas oii on lui demanderait pourquoi le ponton 
dérivait, de répondre que les cables venaient de 
se rompre par accident, et que tout le monde 
était fort tranquille à l)ord. 

Le ponton ne tarda pas à s'éloigner. Une 
sentinelle d'une chaloupe appela le sergent; 
celui-ci crie, avec le porte-voix, que les câbles 
viennent de se rompre. La sentinelle tire un 
coup de fusil, tous les soldats sont aussitôt sous 
les armes, et quatre-vingts coups de fusil, dirigés 
sur le ponton, apprennent aux prisonniers que 
les Espagnols ne sont pas dupes de la réponse 
du sergent, (^ette décharge fut le signal d'une 
alarme générale. Bientôt les vaisseaux anglais 
font des signaux; un coup de canon, parti du 
vaisseau amiral, annonce aux vaisseaux espagnols 
et à Cadix qu'il se passe quelque chose d'extra- 
ordinaire dans la baie ; les signaux de nuit sont 



allumés pour établir une correspondance entre 
la ville et l'escadre. Un second coup de canon, 
tiré par les Anglais sur le ponton, priva les 
liigitifs de l'homme ([ui leur était le plus utile 
dans cette circonstance : M. Moreau, lieutenant 
de vaisseau, que Ton a vu précédemment voter 
avec énergie pour la liberté, reçoit le coup fatal. 
Sa tète est séparée de son corps au moment où 
il donnait, de dessus la dunette, des ordres pour 
diriger la barre du gouvernail ; son corps fut 
immédiatement jeté à la mer. 

Plusieurs chaloupes canonnières, qui étaient 
venues se placer à portée du ponton, faisaient 
un feu suivi de toutes leurs pièces; mais la nuit, 
devenant de plus en plus obscure, les empêchait 
de pointer; les boulets faisaient peu de mal et 
n'attaquaient que le corps du vaisseau, qu'ils ne 
traversaient pas. 

Il était près de huit heures, tout était encore 
dans la confusion, lorsque MM. Buquet, co- 
lonel (i), Christophe, Degromety et Estève (a), 
majors, prirent le commandement du ponton. Il 
fallait prendre des mesures de défense, pour 
résister plus avantageusement à l'ennemi, dans 
le cas où il tenterait l'abordage. A cet effet, tous 
les prisonniers furent divisés en plusieurs parties : 
la première eut ordre de monter, sur les ponts, 



(1) Du 75« do ligne. [Note de l'auteur.) 

(2 j Le premier, du 2* provisoire de cuirassiers ; le second, du 
»j* provisoire d'infanterie ; le troisième, du régiment de lu Garde 
de Paris. {Note de l auteur.) 
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tous les boulets qui étaient à fond de cale ; la 
seconde fut chargée de fermer les sabords, de 
les barricader, et d'en défendre l'entrée. La 
troisième s'occupa à détordre des câbles, pour 
en faire des cordes, et à déclouer des planches à 
fond de cale. La quatrième, composée de marins, 
était occupée h lier ensemble des planches, «pour 
faire un grand radeau. Une autre partie dépen- 
dait les hamacs et les portait sur le pont, où des 
marins les plaçaient de la manière la plus conve- 
nable pour prendre du vent et hâter la marche 
du ponton. 

Deux cents hommes, environ, furent distribués 
sur les ponts, h côté des tas de boulets qu'on y 
avait faits (i). 

Le calme ne tarda pas à se rétablir, et l'on put 
entendre les ordres que l'on donnait. Chacun 
était à son poste, d'où on ne devait pas s'écarter 
sans ordre. Le plus grand silence régnait; cet 
accord, si nécessaire pour l'exécution d'une 
grande entreprise, ranimait le courage de quel- 
ques-uns, qui n'auraient pas craint la mort sur 
le champ de bataille, et qui, dans cette circon- 
stance, avaient la timidité du loup pris dans une 
fosse. 

Toutes les dispositions de défense étant prises, 
on attendait avec calme tout ce qui pouvait 



(1) Les boulets à bord du ponton y avaient été laissés peut 
servir de lest. [Note de V auteur.) 
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arriver, quoique le feu de l'ennemi ne discon* 
tinuàt pas. 

Le ponton marchait lentement, et on était 
obligé de manœuvrer péniblement la barre du 
gouvernail, pour empêcher le vaisseau de prendre 
une mauvaise direction. Vers les neuf heures, le 
vaisseau n'ayant pas fait plus d'un quart de lieue, 
on aperçut plusieurs chaloupes ennemies qui 
venaient à force de rames : aussitôt, l'ordre fut 
donné d'observer le plus grand silence, afin 
qu'elles abordassent avec moins de crainte, et de 
les assaillir à coups de boulets, lorsqu'elles 
seraient tout près du ponton. Ces chaloupes, 
montées chacune d'une vingtaine de soldats, 
s'approchèrent sans défiance des deux côtés du 
vaisseau, elles s'y accrochèrent, et, pour faciliter 
l'abordage, quelques-unes d'entre elles firent un 
feu de file sur le ponton. Un officier anglais, le 
sabre entre les dents, était déjà à la moitié de 
l'escalier, suivi de plusieurs soldats, lorsqu'une 
grêle de boulets, lancés du haut du vaisseau, 
porte la mort et l'épouvante chez les assaillants : 
l'officier a la tête fracassée, les soldats ont bras 
ou jambes cassés et tombent à la mer; deux 
chaloupes sont percées, l'eau y entre à grands 
flots, et elles ne tardent pas à couler à fond avec 
les morts et les blessés qu'elles portaient. On 
entend les cris plaintifs de ces malheureux 
soldats mutilés, qui cherchent en vain a éviter 
la mort; des boulets de vingt-quatre et de trente- 
six, jetés avec profusion, achevaient de tuer ceux 
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qui se soutenaient encore sur l'eau. Les fusils 
que Ton avait furent utiles pour atteindre les 
chaloupes qui étaient plus éloignées; on leur 
blessa plusieurs hommes. Les autres chaloupes 
ne furent pas tentées (J'ab^^rder, elles s'éloignè- 
rent aussi vite qu'elles étaient venues; les pri- 
sonniers n'eurent qu'un seul blessé. 

La victoire que l'on venait de remporter avec 
si peu de moyens de défense fut d'un augure 
favorable pour la réussite de l'entreprise ; on vit 
que, si l'on voulait se défendre, l'ennemi ne 
pourrait jamais s'emparer du vaisseau à l'a- 
bordage. 

Le ponton marchait très lentement, et, vers 
les dix heures, il se trouva si près d'une bom- 
barde anglaise armée de deux mortiers, que, si 
elle n'eût promptement coupé ses cables, elle 
aurait reçu un choc violent qui pouvait l'endom- 
mager beaucoup ; mais ce qu'elle avait le plus à 
craindre, c'est que les prisonniers s'en empa* 
rasscnt, comme ils pensaient le faire lorsqu'ils 
s'en virent si près. Le capitaine, qui n'avait pas 
un équipage assez fort pour se défendre, ne vit 
de salut qu'en évitant la rencontre de cette grosse 
masse qui allait sur son bâtiment. Cinq minutes 
de retard, les prisonniers en faisaient d'autres, 
avant d'être eux-mêmes libres : ils se rendaient 
maîtres d'un joli bâtiment gréé qui pouvait 
facilement les contenir tous. 

Vers les dix heures et demie, plusieurs cha- 
loupes et canots espagnols s'approchèrent du 
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ponton, mais pas assez pour qu'on put les 
atteindre. Ils firent quelques décharges de 
mousqueterie, et se retirèrent î\ une certaine 
distance pour observer ce qui se passerait. La 
lune éclairait, et Ton pouvait voir à une assez 
grande distance; le feu des chaloupes s'était 
ralenti, et, de temps en temps seulement, une 
lumière vive et le bruit du canon indiquaient la 
présence de ces chaloupes; les boulets n'attei- 
gnaient plus le ponton. 

A dix heures trois quarts, un coup de vent du 
nord-ouest change la direction du vaisseau et le 
pousse vers le Puntal, situé sur la langue de 
terre qui conduit à Cadix : ce fort, armé de 
quinze pièces de gros calibre, pouvait foudroyer 
le ponton, et l'on ne prévoyait pas qu'on pût 
l'éviter. Qu'on juge de l'inquiétude et des craintes 
que durent éprouver les prisonniers ! Leur perte 
était certaine, si le vent eût continué à souffler 
dans cette direction; mais une main invisible 
veillait à leur conservation : au moment où tout 
espoir paraissait perdu, le ciel s'obscurcit, un 
torrent de pluie les dérobe à la vue de ce terrible 
fort, et, peu de temps après, le vent change et 
redevient favorable. 11 est à présumer que le 
ponton avait été aperçu, mais le commandant du 
fort, croyant sa proie certaine, ne voulait faire 
tirer que lorsque le vaisseau aurait été à demi- 
portée de canon. Ce qui le prouve, c'est que, 
h)rsqu'il vit que le vent était favorable aux pri- 
sonniers, il fit au hasard une décharge de 



toutes SOS pièces, dont un boulet tUa un soldat. 
La bombarde anglaise, qui avait évité le ponton, 
eut sa revanche de la peur qu'elle avait eue : elle 
commença à lancer des bombes. Une d'elles 
étant tombée sur la dunette, perça les trois ponts 
et alla faire son explosion à fond de cale, où 
étaient les prisonniers espagnols, qui en furent 
quittes pour la peur. Dans sa chute, elle coupa 
le corps d'un commandant, homme âgé qui 
s'était jeté sur un matelas, en disant qu'il 
mourrait aussi bien dans son lit qu'ailleurs, si la 
mort devait le frapper. On se hâta de répandre 
de l'eau pour éteindre le feu qui avait pris à 
quelques planches. 

M. Faurax, major du 10® régiment de dra- 
gons, avait fait construire secrètement, depuis 
quelque temps, à fond de cale, un petit canot 
qui pouvait contenir trois personnes. Ce canot 
fut mis à la mer. M. Faurax et deux marins s'y 
embarquèrent pour aller demander du secours 
aux troupes françaises qui étaient aux environs. 
La mer était assez mauvaise, et l'on craignait 
beaucoup qu'ils n'arrivassent pas. A minuit, le 
ponton échoua sur un banc de sable, à une demi- 
lieue environ du rivage et d'un fort nommé Tro- 
cadéro, occupé par les troupes françaises. 

On attendait avec la plus vive impatience 
d'avoir des nouvelles de terre. On craignait de 
voir arriver le jour trop tôt, et, d'autre part, les • 
heures ([ue l'on passait dans l'attente paraissaient 
d'une longueur excessive. . Les femmes mou- 
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traient beaucoup de courage, aucune ne témoi- 
gnait de la crainte, et, tandis que les hommes 
faisaient des paquets où ils mettaient ce qu'ils 
avaient de plus précieux, les femmes s'occupaient 
à lier leurs enfants sur des planches, afin de pou- 
voir les jeter à la mer et les sauver, en cas que le 
feu prit au vaisseau. Dans cette occasion, il n'y 
eut que les femmes qui n'avaient point d'enfants 
qui songèrent à emporter quelques effets. 

A une heure, trois nageurs de la Société nau- 
tique recurent l'ordre d'aller à Porto-Réal pour 
hâter l'arrivée des secours que l'on attendait. On 
craignait avec raison que, si l'on ne pouvait pas 
opérer le débarquement avant le jour, l'ennemi 
n'employât tous les moyens qui étaient en son 
pouvoir, pour s'y opposer. 

Le grand radeau plat était sur le point d'être 
fini ; on espérait pouvoir le mettre à la mer avant 
le jour, et embarquer dessus les femmes, les 
enfants et les vieillards; des nageurs devaient le 
tirer avec des cordes. 

A trois heures, on n'avait point de nouvelles, 
tout paraissait calme sur la côte ; le feu de 
Tennemi avait cessé depuis quelque temps ; 
mais on entendait, au loin, dans la baie, un bruit 
qui n'était pas ordinaire et qui ne présageait rien 
de bon pour le moment où le jour paraîtrait. A 
(juatre heures, on est dans les plus vives inquié- 
tudes, et, craignant qu'il fût arrivé quelque chose 
de fâcheux aux personnes parties précédemment, 
les chefs supérieurs décidèrent qu'il fallait 
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envoyer encore quelques nageurs à terre, espé- 
rant qu'ils seraient plus heureux. M. Chapuis, 
de Lausanne, un des chefs de la Société nau- 
tique (i), et M. Guery, aussi de Lausanne, furent 
choisis pour remplir cette mission ; et, quoique 
M. Chapuis eut, à cette époque, un rhumatisme 
qui le pi'ivait de l'usage du bras gauche, il ne 
balança pas à se décider. 

Le jour était près de paraître, une faible lueur 
laissait à peine entrevoir les cotes; la mer agitée 
et la marée redescendant étaient des obstacles 
qu'il fallait vaincre pour aborder. Ces deux 
nageurs se dépouillent de leurs vêtements et 
s'élancent à la mer : M. Barthes, capitaine au 
troisième régiment suisse, veut les suivre ; mais, 
au moment où il allait se jeter à la mer, une 
boml)e éclate près du ponton, et lui occasionne 
une si grande surprise qu'il tombe h l'eau et se 
noie. 

Il y avait environ un quart d'heure que les 
deux nageurs étaient en route, lorsque le fort 
espagnol fit une décharge de toute son artillerie, 
dirigée entre la terre et le ponton, dans l'inten- 
tion de s'opposer à la fuite de ceux qui la tente- 



1) La Société nautique, établie par M. Chapuis depuis un 
au, avilit pour but d'cnseignor à nag-or à tous ceux qui vou- 
laient ap])rendre, et un article des règlements portait de don- 
ner des secours chaque fois qu'ils seraient nécessaires, soit 
pour sauver un hounue qui se serait laissé tomber à In mer 
par accident, soit pour le bien général des prisonniers, [yote 
de l'duteiir.) 
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raient h la nage ; un boulet sillonna l'eau entre 
Guery et Chapuis, qui n'étaient pas à plus de 
deux toises l'un de l'autre, et, après trois quarts 
d'heure de grands efforts, ils abordent enfin le 
rivage. Ils ne perdent pas de temps, ils courent 
à toutes jambes au fort du Trôcadéro, occupé par 
les Français, préviennent le commandant de 
l'évasion des prisonniers, et continuent leur 
marche sur Porto-Réal, situé à une lieue du point 
où ils avaient abordé. Ils y arrivent, rendus de 
fatigue et mourant d'inanition; ils préviennent le 
commandant (i) de la situation des prisonniers. 

Vers les cinq heures, on vit une dizaine de 
chaloupes canonnières qui prenaient position 
pour foudroyer le ponton. Le feu des batteries du 
Puntal se dirigeait également sur le même point. 
Les coups portaient plus juste parce ({u'il était 
jour. Heureusement que le vaisseau éttfit vieux : 
les boulets entraient dans le bois éans faire 
d'éclats, car les éclats de bois font ordinaire- 
ment plus de mal que le boulet lui-même. 

On descendit le radeau à la mer, mais, au lieu 
de servir à Tusage pour lequel on l'avait fait, 
chacun, empressé à se sauver, se jette dessus, et 



1 Ce «'ominandant. nommé Lnnusse, était le seul de la 
bande dont il faisait partie qui eût échappé au massacre que 
les habitants des environs do Tanger avaient fait des prison- 
niers qui s'étaient fait transporter sur la vMc d'Afrique ; de 
retour en France, on lui avait donné l'ordre d'aller en Espagne, 
où il avait pris le commandement de Porto-Réal. On doit penser 
qu'il employa tous ses nmyens pour sauver ses camarades. 
[y oie de r auteur.) 

29. 
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bleutôt il est tellement chargé qu'il est sur le 
point de couler. Ceux qui le montent ont le corps 
a moitié dans l'eau, et font des efforts incroyables 
pour le faire marcher : ils parviennent à l'éloi- 
gner un peu du vaisseau, mais leur position 
devient d'autant plus périlleuse qu'ils se mettent 
davantage à découvert en s'éloignant. L'ennemi 
pointe quelques pièces sur ce radeau, et ces 
fugitifs ne tardent pas a se voir entre le feu et 
Teau. Plusieurs deviennent victimes de leur 
empressement à se sauver, entre autres une 
femme qui voit son enfant enlevé d'entre ses bras 
par un boulet, et peu d'instants après, elle est 
elle-même atteinte d'un second coup, qui la prive 
de la vie. 

Ceux qui savaient nager se jettent à l'eau, et 
beaucoup môme de ceux qui ne savaient pas se 
hasardent, au moyen d'une planche ou d'une 
pièce de bois, à franchir l'espace qui les sépare 
de la terre, et parviennent, après beaucoup 
d'efforts, à arriver heureusement. 

A sept heures, on voit arriver plusieurs pièces 
de canon, conduites par des artilleurs français. 
Elles sont, aussitôt, mises en batterie : on les 
pointe sur les chaloupes qui n'avaient pas discon- 
tinué leur feu, et on parvient à les faire un peu 
éloigner et à en couler une à fond. Pendant ce 
temps, le fort du Trocadéro i'aisait un feu terrible 
sur le fort espagnol, avec une trentaine de pièces 
de gros calibre qui étaient continuellement en 
explosion. Cette batterie parvint à démonter 
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plusieurs pièces aux Espagnols, et à leur tuer 
beaucoup de canonniers. 

A huit heures, tous ceux qui avaient pu sortir 
et se sauver au moyen des planches dont ils 
s'étaient servis, l'avaient fait ; mais il restait 
encore près de 5oo personnes, constamment 
exposées à tous les dangers. 

Un incendie se manifeste, par Feflet d'une 
bombe tombée sur le vaisseau. La position des 
prisonniers devient affreuse ; ils voient la mort 
de tous les côtés ; beaucoup d'entre eux préfèrent 
la trouver dans l'eau plutôt que dans les flammes ; 
ils s'élancent h la mer, tenant embrassé le pre- 
mier morceau de bois qu'ils ont trouvé; plusieurs 
femmes jettent des planches à la mer et s'élan- 
cent après, tenant des enfants dans leurs bras. 
Elles s'accrochent comme elles peuvent, dépo- 
sant leurs enfants sur les planches et les poussant 
devant elles; on les voit lutter, avec un courage 
héroïque, contre les vagues, et surmonter, par 
leur persévérance, tous les dangers qui les 
entouraient. Plusieurs d'entre elles restent sur 
l'eau pendant deux heures, dans des angoisses 
mortelles, car elles voient la fumée de tous les 
coups de canon que l'ennemi dirige sur les 
fuvards. 

On voit, par cet exemple, jusqu'à quel point 
les facultés morales et physiques de la femme 
peuvent se développer par l'effet de l'amour 
maternel. 

Vers les dix heures, on volt arriver deux 
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canots sur des chars que le commandant français 
avait envoyé chercher fort loin, ne pouvant les 
faire arriver par eau, à cause des Anglais qui 
occupaient le passage. On les met promptement 
à l'eau, et, quoique le feu de l'ennemi soit très 
vif, ils arrivent au ponton ; chacun s'empresse à 
sauter dedans; ils sont bientôt si pleins qu'ils 
peuvent h peine marcher; ils s'éloignent du pon- 
ton, et, dans leur marche, l'un d'eux reçoit un 
boulet qui coupe trois rames; malgré cela ils 
arrivent sans accident à lo heures et demie. On 
se hâte de débarquer, et chaque prisonnier 
s'éloigne dans les terres le plus prompterpent 
possible, il cause du danger qu'il y avait de rester 
sur le rivage. 

Vers les onze heures, des tourbillons de fumée 
noire et puante annoncent un nouvel incendie; 
deux cents personnes environ étaient encore sur 
le ponton ; elles font des efforts incroyables pour 
éteindre le feu, et il était d'autant plus difficile 
d'y parvenir, que presque tous les vases avaient 
été jetés à la mer; cependant on parvient à 
l'éteindre. 

La batterie du Trocadéro parvient h faire taire 
le feu de celle du Puntal, en lui démontant toutes 
SOS pièces. 

Dès que l'ennemi s'aperçoit que les prisonniers 
abordent au rivage, il dirige ses batteries sur 
terre ; les Anglais lancent des bombes chaque 
cinq minutes, des tourbillons de poussière 
s'élèvent de temps en temps au milieu des 
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(uyards, par Teffet de l'éclat de ces bombes, et 
ses boulets sillonnent le sol en tous sens. 

Le débarquement était favorisé par la marée 
qui montait alors ; mais l'espace qu'il y avait à 
parcourir était aussi plus considérable, et le retour 
des canots au ponton plus difficile et plus long. 

Un officier et plusieurs soldats, venus de Porto^ 
Real au secours des prisonniers, furent victimes 
de leur dévouement; ils furent tués en exerçant 
un acte d'humanité. Le major M... se sauva, et, 
dès qu'il fut à terre, il sut se soustraire à la vue 
de ses camarades qu'il avait si indignement 
trahis. Les seize prisonniers espagnols furent 
également débarqués, et on les laissa libres de 
retourner à Cadix, vu que la plupart y avaient 
leurs femmes. 

A trois heures de l'après-midi, le débarque- 
ment fut achevé ; le ponton brûlait depuis un 
quart d'heure, lorsque la dernière personne en 
sortit ; il fut entièrement consumé dans l'espace 
de douze heures; jamais incendie ne fut vu avec 
autant de joie que celui-là ! 

A mesure que le débarquement s'était opéré, 
les fugitifs avaient dirigé leurs pas vers Porto- 
Réal. C'était un spectacle curieux pour les habi- 
tants de cette ville, de voir arriver, nus ou en 
chemises dégouttantes d'eau, des hommes, des 
femmes et des enfants qui ressemblaient h des 
squelettes mouvants et qui , en arrivant, tom- 
baient avec la voracité du vautour sur les aliments 
qu'on leur présentait. 
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Les officiers des troupes qui étaient à Porto- 
Réal partagèrent leurs vêtements avec ceux qui 
étaient nus; mais la quantité d'habillements 
n'étant pas suffisante, on y suppléa par des 
capotes de soldats. 

Le lendemain i^;, on fit partir tous ces fugitifs 
pour San Lucar, où ils s'embarquèrent sur des 
chaloupes armées pour remonter le Guadalquivir, 
et aller à Séville. Enfin, le 21 mai, à six heures 
du soir, ils y arrivèrent; on les attendait; ils 
furent accueillis par leurs frères d'armes, et ils 
reçurent tous les secours que leur état exigeait. 

Quinze jours après cette fuite, les prisonniers 
d'un ponton, nommé Y Argonaute ^ exécutèrent le 
même projet; mais ils furent plus malheureux : 
ils demeurèrent trente-six heures sous le feu de 
l'ennemi, et, de six cents qu'ils étaient, il n'en 
échappa qu'environ quatre cents; les autres mou- 
rurent dans l'eau et dans les flammes. C'était un 
ponton destiné pour un hôpital, et presque tous 
ceux qui y étaient se trouvaient malades et exté- 
nués de faim. Un nommé Nicolerat de Bex, soldat 
au quatrième régiment suisse, montra, dans cette 
occasion, beaucoup de courage : il fut le premier 
qui osât frapper les Espagnols qui montaient à 
l'abordage : il fendit d'un coup de hache la tête 
d'un soldat espagnol. Son exemple encouragea 
ses camarades, ils se défendirent si vaillamment, 
que les Espagnols furent contraints de se retirer 
avec beaucoup de perte. l. Chapuis. 

Cbirurgien-major. 
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Lettres du capitaine Schœll (1815-1829) (0- 

Saint-Pierre-de8.E8tieux(Gher), le 19 juillet 1815. 

Ma chère maman, 

... Notre régiment quitta Paris le soir du 
26 juin. Déjà Ton avoit appris la malheureuse issue 
de la dernière campagne, le retour de Napoléon 
à Paris et son abdication. La place du palais du 
Corps législatif, que nous traversâmes, et celle 

(1) Il u été souvent question du capitaine Schœll, dans les 
souvenirs de la Campagne de Madagascar en 1829-1830, 
publiés dans nos derniers numéros. M. le président Schœll a 
bien voulu, sur notre demande, nous communiquer quelques 
lettres de cet officier, son parent, si malheureusement tué, 
comme on l'a vu, au combat de Foulpointe. Sa mort fut une 
véritable perte pour l'armée et pour nos établissements de 
Madagascar, qu'il avait dirigés pendant deux années. (Voir 
dans la France littéraire^ tome II, page 553, année 1832, les 
difficultés que lui suscitèrent, ù Madagascar, les Ovas et les 
agents de l'Angleterre.) 

Frédéric-Jacques Schœll était né le 15 octobre 17% à Stras- 
bourg, où sonpereetaitmagistrat.il s'embarque, en août 1812, 
comme timonier, à bord de Vlinpêrial, dans le port de Toulon 
alors bloque par la flotte anglaise. L'année suivante, il est 
incorporé, avec le grade de sous-lieutenant, dans le régiment 
des Cohortes du Haut-Rhin, chargé de défendre Schlestadt; 
il s'y fait remarquer par son intelligence et sa bravoure (certi- 
ficat du 14 mai 1814). Apres les Gent-Jours il s'engage dans le 
5* régiment de tirailleurs, est promu sergent-major. Sous- 
lieutenant de l'artillerie de marine en 1816, on lui confie 
différentes missions dans les colonies, notamment à la Marti- 
nique et au Sénégal; il forme, dans cette dernière contrée, le 
corps auxiliaire desYolofs.En 1827, il est chargé, par intérim, 
du commandement des possessions françaises à Sainte-Marie 
de Madagascar. 

Nous reproduisons six de ses lettres, écrites à différentes 
époques de son existence. 
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dvi la Concorde, étoît pleine de monde qui, ne 
pouvant assister à la séance des Chambres, et 
en attendant le résultat, se formoient par petits 
groupes et s'entretenoient h voix basse des nou- 
velles du jour : personne n'osoit encore mani- 
fester hautement son opinion. La consternation 
ou la joie, l'espérance ou la crainte se peignoit 
sur les phisionomies, selon la part que chacun 
prenoit à ces événements. 

Depuis plusieurs jours, une sourde fermenta- 
tion agitoit la capitale. La troupe étoit sévère- 
ment consignée dans les quartiers, et de fré- 
quentes alertes nous tenoient sur pied pendant 
toutes les nuits, soit pour faire patrouille, soit 
pour garder le palais de l'Elysée, résidence de 
l'Empereur. 

Le soir de notre départ, nous allâmes bivoua- 
quer dans le village des Vertus, auprès le canal 
de rOurcq. Notre armée étoit retranchée derrière 
ce canal, la droite appuyée sur les hauteurs de 
Paris, la gauche contre* la Seine, auprès de Saint- 
Denis. Notre régiment se trouvoit seul, en avant 
de nos lignes. 

Le 29 juin, les Anglois se présentèrent et 
engagèrent, avec nos postes^, un combat qui 
dura jusqu'au soir. Je ne me trouvai pas à cette 
affaire, étant occupé h faire abattre des murailles. 
Le lendemain, à i heure du matin, un coup de 
canon nous donna l'alerte ; l'ennemi attaqua nos 
avant-postes et les fit replier sur le village. 11 
tourna le village, le cerna, et attaqua sur tous 
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les points. La fusillade rouloit d'une manière 
terrible. 

J'étois resté, avec deux compagnies, en obser- 
vation sur une place, près de l'église. Les balles 
tomboient sur nous comme la grêle. Cependant 
nos postes, qui gardoient les avenues du village, 
écrasés par le nombre, furent obligés de céder 
et de battre en retraite sur nous ; quelques-uns 
eurent le bonheur de percer et de regagner 
les retranchements. 

La cavalerie ennemie déboucha sur nous par 
quatre rues qui conduisoient à la place, et nous 
rompit après une seconde charge. Alors com- 
mença une horrible boucherie : on se battoit 
corps à corps, à coups de bayonnettes, à coups 
de crosse. L'air retentissoit des cris confus, de 
hou ras : çiçe V Empereur I et les ténèbres de la 
nuit ajoutoient encore à l'horreur de ce spectacle. 

Les Anglais, que la couleur écarlate de leurs 
habits faisoient distinguer plus facilement , 
étoient ceux auxquels je m'attachois par prédi- 
lection, et, certes, j'en lardai quelques-uns. 
Cependant nos soldats, dont beaucoup n'avoient 
jamais servi, commençoient à perdre courage et 
à prendre la fuite, et, l'ennemi recevant toujours 
de nouveaux renforts, il devint impossible de 
continuer une retraite en bon ordre. La déroute 
devint ah)rs générale. 

Je parvins, avec un de mes collègues, à rallier 
une vingtaine d'hommes. Nous entrâmes dans la 
cour d'une ferme, après avoir massacré quelques 
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Prussiens qui voulaient nous en défendre 
l'entrée. Derrière la cour étoit un jardin. Nous y 
entrâmes, résolus de sauter par-dessus les murs 
et de gagner la plaine. Déjà nous commencions 
à grimper lestement sur les espaliers qui bor- 
doient la muraille, déjà quelques-uns étoient 
parvenus à la franchir, lorsque tout-à-coup nous 
fûmes assaillis par un feu de file qui partoit des 
fenêtres de la ferme, et ([uelques Prussiens, 
entrant en même temps dans le jardin, tombè- 
rent sur nous, trop faibles pour faire une longue 
résistance. La fuite devint notre dernière res- 
source. J'escaladai donc la muraille, mais un 
Prussien, me prenant par derrière, me donna 
un grand coup de crosse dans les reins et me 
saisit par les courroies de mon sac. Je n'eus que 
le temps de me retourner, de tirer mon sabre, 
et de lui en décharger un furieux coup sur la tête, 
qui lui fit lâcher prise et l'étendit par terre. Je 
sautai ensuite par-dessus le mur, au milieu d'une 
grêle de balles. Notre petite troupe, qui étoit 
déjà bien diminuée, se rallia dans un champ de 
seigle ; nous tînmes conseil et résolûmes de 
gagner un petit bois qui se trouvait proche de 
là. Près à y arriver, nous rencontrâmes une 
compagnie de nos dragons qui étoient venus 
pour nous soutenir ; mais, poursuivis par la 
cavalerie angloise, ils battoient en retraite au 
grand galop. 

Nos soldats commençoient à perdre courage, 
et, dès qu'ils entendirent les cavaliers ennemis 
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derrière eux, ils lâchèrent pied et s'eni'uirent 
pèle-mèle avec les dragons. • Ni prières, ni 
menaces, rien ne put les arrêter; en vain je 
voulus leur démontrer l'avantage que nous 
aurions en nous jettant dans le bois : autant en 
emportoit le vent. 

Je fus, à la fin, forcé de faire comme eux. Il 
étoit cinq heures du matin quand nous arrivâmes 
au camp. J'y retrtmvai le capitaine avec ce qui 
restoit de la compagnie. J'étois tellement brisé 
et moulu de coups que je ne pouvois presque 
plus me tenir sur mes jambes. 

Ce combat, quoique peu important par ses 
résultats, nous devint très funeste. Nous per- 
dîmes beaucoup de monde, notre colonel eut le 
bras cassé, notre major resta prisonnier de 
guerre. Pas un de nous ne devoit échapper, 
d'après les dispositions de l'ennemi. Le len- 
demain, nous reprîmes le village en tirailleurs, 
aidés par quelques gardes-nationaux de Paris, 
mais, comme il n'étoit d'aucune importance 
pour nous, nous l'évacuames le même soir. 

Nous campâmes dans la grande plaine de 

Saint-Denis. Le soleil étoit brûlant; nous n'avions 

* 

pas de tentes , pas même de bois pour faire des bara- 
ques. Faute de ces matériaux, nous employâmes 
de la paille, et je parvins à faire une assez jolie 
chaumière dans le champ d'oignons dans lequel 

j'étois campé. 

Quelques jours après , Paris capitula ; nous 
partîmes pour nos cantonnements ; nous traver- 
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sâmes Orléans, Bourges en Berry, et canton- 
nâmes, le i5 courant, dans le petit village de 
Saint-Pierre, à ^5 lieues de Paris. 

Nous faisons partie de la deuxième division 
de la Jeune Garde, commandée par le général 
Meunier. Sans ces derniers événements, je pou- 
vois raisonnablement concevoir l'espérance 
d'avancer. Il y a beaucoup de places d'officier 
vacantes, mais l'on ne fait pas de promotions... 

Je me divertis assez bien dans mon petit 
village. Ma plus grande occupation, après l'exer- 
cice, est la chasse et le dessin. 

Adieu, ma chère maman... 

Frkd. Schœll, 

Sergent de la 4* compagnie du 1" bataillon du 5* régiment 
de tirailleurs, faisant partie de la 2" division de la Jeune 
Garde, en cantonnement à Saint-Pierre-des-Estieux, départe- 
ment du Cher. 



Mars 1822. 

... Le dix février (i), notre gouverneur vint 
incognito a l'arsenal et me fit demander : il me 
donna l'ordre de tout disposer pour pouvoir 
embarquer, dans deux jours, avec une demie 
batterie d'artillerie et une quantité considérable 
de munitions, d'armes et d'outils. Il ne me dit 
point quel seroit le but de notre expédition, et 
me recommanda le plus grand secret. Je tra- 



(1) Cette lettre est adressée à M. Hagez, chanoine de la 
rathédralo, à Strasbourg. 
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vaillai donc, jour et nuit, pour me mettre en 
ordre, et embarquai, le 12, sur le vaisseau le 
Jean-Bart^ commandé par le contre-amiral 
Jacob. Nous mouillâmes, le même jour, h Saint- 
Pierre, où nous reçûmes 4oo hommes d'infan- 
terie, tous gens choisis parmi nos meilleures 
troupes. Je descendis à terre et eus une alterca- 
tion très vive avec un autre officier d'artillerie 
qui prétendoit que c'étoit lui qui auroit dû 
embarquer etcommander à ma place, parce qu'il 
étoit mon ancien. Le lendemain, notre escadre 
remit sous voiles : nous arrivâmes, le soir, par le 
travers de l'île de la Dominique, qui appartient 
aux Anglois. Nous nous perdions en conjectures 
sur le but de notre voyage, que chacun interpré- 
toit à sa manière, et l'amiral étoit impénétrable. 

Nous apprîmes, le même jour, que le colonel 
Barré, commandant militaire de la Martinique, 
étoit à bord d'une des frégates, et qu'il étoit à la 
tête de l'expédition ; cette nouvelle nous remplit 
d'allégresse. Nous longeâmes successivement les 
îles de la Guadeloupe, Monserrat, Sainte-Croix, 
Porto-Rico, la Mona, et mouillâmes le 20, dans 
la rade de Samana, qui est située dans la partie 
N.-K. de l'île de Saint-Dominique. 

Le colonel Barré m'envova mes instructions 
cachetées du général Donzelot : je les ouvris, et 
appris alors le but de notre expédition. 

Toute la partie espagnole de Saint-Dominique 
venoit de se soulever contre la métropole, s'étoit 
déclarée indépendante, et avoit arboré le pavillon 
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de Venezuela. Le chef politique, nommé Nunès, 
en même temps négocioit avec Boyer, président 
de la république d'Haïti, et convenoît de lui 
livrer toute la partie espagnole, moyennant un 
million de piastres. Le traité fut conclu, et Bover 
entra à Santo-Domingo avec une armée nègre. 

Les habitans de la presqu'île de Samana, pres- 
que tous François et anciens réfugiés du Cap, 
députèrent à la Martinique pour obtenir du 
secours contre les nègres, avant qu'ils ne se fus- 
sent emparés de leur pays, protestant contre la 
trahison de leur gouverneur, et voulant toujours 
reconnoître la domination de l'Espagne. Nous 
allâmes donc à leur secours, mais nous arri- 
vâmes trop tard, car nous vîmes flotter, sur la 
cote, le pavillon bleu et rouge de la république 
d'Haïti. Nous voilà donc dans une position assez 
difficile : nous voudrions secourir les Espagnols, 
et, si nous commettons la moindre hostilité, 
nous craignons que les nègres ne massacrent les 
blancs qui sont dans le pays. 

Les nègres sont commandés par le général 
Toussaint, qui se fortifie le mieux qu'il peut, et 
parlemente avec notre amiral. Cependant, les 
Espagnols de Santo-Domingo et de toute la 
Grande terre, encouragés par la présence d'une 
escadre française , se soulèvent contre leurs 
nouveaux maîtres; déjà ils ont arboré le pavillon 
espagnol sur plusieurs points de la côte. Nous les 
encourageons secrètement en leur envoyant des 
armes et des munitions. Telle est notre position 
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depuis 6 jours. Nous ne savons comment cela se 
terminera. 

Hier soir, nous étions tous au comble de la 
joie, parce que nous devions débarquer et atta- 
quer l'ennemi. J'avois passé une partie de la 
nuit h distribuer des munitions et à faire embar- 
quer, dans les chaloupes, mes pièces de cam- 
pagne. Nous avons reçu contre-ordre, à notre bien 
grand regret, comme vous pouvez le penser.... 

ScHŒLL, 

futur directeur d'artillerie de Samanu, 
si le baromètre pouvait se mettre aux coups de canon. 



Aguadilla (Isle de Porto-Rico), le 25 mars 1822, 

Chère maman. 

Ma dernière lettre à M. Hagez t'a appris, sans 
doute, mon départ du Fort-Royal et mon arrivée 
en rade en Samana, dans la république d'Haïti. 
Il me reste à te raconter comment se termina 
notre expédition. 

Dans les derniers jours de Février, je reçus 
l'ordre de l'amiral de distribuer des munitions à 
toutes les troupes d'infanterie, et de me tenir 
prêt à débarquer le lendemain matin, avec ma 
demie batterie de campagne. 

Je me rendis de suite à bord de la corvette de 
charge le Tarn^ où se trouvoit mon matériel. Je 
fis embarquer ma demie batterie dans deux cha- 
loupes de l'escadre, et pris si bien mes disposi- 
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tîons que je devois arriver, le lendemain, au 
débarcadère en même temps que les premières 
troupes d'infanterie. 

J'avois reconnu d'avance, avec ma longue-vue, 
les positions les plus avantageuses que je pouvois 
prendre ; je me reposois avec confiance sur mes 
canonniers qui, tous, montroient la plus grande 
ardeur de combattre. A minuit, tous mes prépa- 
ratifs étant faits, je m'enveloppai d'un grand 
pavillon anglois, et je m'endormis sur le pont en 
attendant le point du jour.. 

Depuis longtemps j'avois les yeux attachés sur 
le vaisseau amiral, attendant avec impatience que 
l'on hissât le signal de débarquement, lorsque je 
reçus une lettre du colonel, qui me prévenoit 
que la descente n'auroit pas lieu. Jamais gens ne 
furent plus contrariés que nous le fumes h cette 
nouvelle. 

Le même jour, le Conseil de guerre s'assembla 
à bord du vaisseau; il fut décidé que Ton 
enverroit des munitions k don Diego de Liria, 
commandant du bourg de Savana-Lamar, qui 
vouloit se révolter et arborer derechef le pavillon 
espagnol. Je reçus ordre de leur délivrer i5o fusils 
et loooo cartouches. 

Une trentaine de voltigeurs descendirent dans 
le bourg, chassèrent les nègres, et firent quelques 
prisonniers, entre autres le maître cordonnier 
de Samana, qui avait été nommé commandant de 
place. Il fut détenu à notre bord. 

Les Espagnols paroissoient bien décidés à se 
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battre, mais, dès qu'ils apprirent qu'une colonne 
nègre niarchoit contre eux, ils se sauvèrent en 
toute hâte et vinrent se réfugier, avec leurs 
familles, sur les bâtiments de l'escadre. Le curé 
amena le pavillon espagnol, en enveloppa la 
figure de Notre-Dame dePada, patronne du lieu, 
et arriva le dernier à bord, portant ses pénates 
dans ses bras. Cette insurrection n'eut aucune 
suite pour nous. Les blancs qui étoient restés 
dans le pays en furent les seules victimes. Le 
général Toussaint les fit arrêter, traiter avec 
humanité; il les faisoit travailler tout le jour à 
ses retranchements, et les enfermoit, la nuit, 
dans ses prisons, .le me dispenserai de faire des 
commentaires sur cette expédition, qui n'a pas 
fait beaucoup honneur au pavillon françois, et 
encore bien moins aux talents et au jugement de 
M. le contre-amiral Jacob. 

Avant que nous n'eussions commis des hosti- 
lités en favorisant l'insurrection de Savana-Lamar, 
les bâtiments envoyoient journellement leurs 
embarcations à terre pour avoir de l'eau; les 
nègres avoient placé un poste près de l'aiguade(i) 
pour nous empêcher de pénétrer dans les terres. 
Je descendois souvent, habillé en matelot, et, 
trompant la surveillance des sentinelles, j'allois 
me promener dans l'intérieur du pays, et admirer 
les magnifiques bois d'acajousdont il est couvert. 

Dans une de ces courses, je rencontrai le capi- 



(1) Endroit où l'on fait de l'eau. 

Xouv. Rev. ré t., n" l O. 30 
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taine Juste Coupé, qui conimandoitdansce canton : 
c'étoit un vieux nègre de 55 ans, bon homme. 11 
avoit été esclave dans sa jeunesse, mais s'étoit 
sauvé de chez ses maîtres pour entrer au service. 
Au lieu de me faire arrêter, comme je le crai- 
gnois, il me reconduisit lui-même au bord de la 
mer, tout en causant, et je gagnai tout-à-fait son 
amitié en lui faisant cadeau de quelques galettes 
de biscuit et d'un morceau de lard. Je le ren- 
contrai encore deux ou trois fois avant que la 
communication avec la terre nous fût interdite. 
C'est lui-même qui annonça cette nouvelle à un 
officier, et laissa prendre copie de la lettre qu'il 
venoit de recevoir du général Toussaint; elle 
étoit ainsi conçue : 



République d'IIayti. — Liberté — Égalité. 
Le général de division Toussaint, commandant 
/^arrondissement de Sa/nana, au capitaine Juste 
Coupé. 

Vous pouvez, aujourd'hui, citoyen capitaine, 
ennoncer (.svV) h ses François que je ne veux plu» 
qu'il continue à faire de l'eau; il y a assez long- 
temps qu'il sont h faire. Je vous reproche beatt'* 
coup pour avoir laisser faire des herbes. Je ne 
vous avez point parler de cela, je ne veux plus 
de cela; dor et navant [sic) il ne doit y avoir 
aucune communication avec ses hommes. 

[Signé) Toussaint. 
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Privés de l'avantage de nous promener sur la 
Grande terre, nous nous serions fort ennuyés 
sur nos sabots, s'il ne nous étoit resté la ressource 
de trois îlots déserts qui sont à l'entrée de la 
])aie: nous en fîmes nos galeries. Nous quittions 
le bord à deux heures du matin, pour y passer 
toute la journée : les uns pêchoient, les autres 
chassoient. Mais, comme la pêche m'ennuyoit et 
que je ne pus jamais parvenir à tuer un pélican 
ou grand grosier qui sont en abondance dans ces 
îlots, je me chargeai de faire des découvertes 
dans les bois... 

Le j Mars, l'amiral mit sous voiles avec le Jean- 
Bart, la Junon, ï Aigrette et le Silène, et laissa 
en rade V Africaine, la Duchesse de Berrtj et le 
Tarn : j'avois passé sur ce dernier bâtiment. 

A dix heures du soir, je fus réveillé par quel- 
ques coups de canon, et je montai sur le pont 
pour en savoir la cause : ils venoient du Jean- 
Bart, qui s'étoit échoué en louvoyant dans les 
passes. Les secours les plus prompts furent 
apportés, et, le lendemain, il put remettre sous 
voiles. Les nègres s'étoient sans doute aperçus 
de cet accident, et s'en réjouissoient, car nous 
entendîmes toute la nuit le tamtam à terre. 

Enfin, le i6 Mars, nous levâmes l'ancre et 
nous sortîmes de la baie de Samana. Le but de 
notre expédition étoit manqué. En arrivant dans 
ce pays, nous espérions ne pas y trouver encore 
les nègres, nous voulions en prendre possession 
au nom du roi d'Espagne. Le président Boyer 
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nous avoit prévenus; il nous eut été facile de 
mettre en fuite les troupes qu'il avoit envoyées, 
mais nous compromettions les intérêts de notre 
commerce. Il y avoit un grand nombre de bâti- 
ments françois dans les ports du Cap et du Port- 
au-Prince : ces bâtiments eussent été confisqués, 
les équipages massacrés peut-être, si nous avions 
commis ouvertement des hostilités. î^e président 
Boyer est maître, maintenant, de toute Tile de 
Saint-Domingue ; ce président est un mulâtre de 
bonne mine, qui a été longtemps officier au ser- 
vice de France. C'est un homme à grands talents, 
très philantrope, et qui, dit-on, est très bien 
disposé pour la France. 

La république d'Haïti est gouvernée par un 
Sénat, une Chambre de représentants, et un 
président chargé du pouvoir exécutif. Le nord 
de l'île est habité par les nègres, le sud par les 
mulâtres. Ces deux castes sont ennemies natu- 
relles. L'autorité du président est méconnue, 
bien souvent, par les généraux du feu roi Chris- 
tophe. 

La non réussite de notre expédition me contraria 
beaucoup : j'avois été nommé directeur et com- 
mandant de l'artillerie pour tous les pays où nous 
nous établirions, avec des pouvoirs assez étendus. 
C'étoit une place fort agréable, et quicomportoit 
un officier d'un grade bien supérieur au mien. 
Nous sortîmes, le i6 Mars, de la rade de Samana, 
et arrivâmes, après six jours de navigation, devant 
la petite ville d'Aguadilla, située au N.-O. de 
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Porto-Rico. Nous venons de mouiller, et nous 
devons nous arrêter ici quelques jours. Je profite 
de l'occasion d'un brick françois, qui part demain, 
pour t'envoyer cette lettre... 

Ma santé me désespère : pas une petite indis- 
position qui puisse m'autoriser à demander un 
congé de convalescence... 

SCHŒLL. 



Sainte-Marie de Madagnsctiir, le 24 juillet 1828. 

... J'ai été nommé commandant par intérim 
des Etablissements français à Madagascar, et 
c'est en cette qualité que j'ai débarqué, le 9 de ce 
mois, dans l'ile de Sainte-Marie. Blévée, mon 
prédécesseur, que j'ai vu à mon passage à 
Bourbon, a obtenu un congé pour France; il 
est bien décidé à ne plus revenir; ainsi, si les 
choses tournent bien et que ma santé ne souffre 
pas trop, je pourrai être, avant deux ans, 
confirmé dans mes fonctions... 

Nous avons relâché à Bourbon et j'ai passé 
deux jours chez le gouverneur, M. de Cheffon- 
taines, dont l'épouse est une femme fort aimable, 
qui exerce l'autorité sous le nom de son mari : 
c'est donc contre elle que j'ai dressé mes batte- 
ries, et, maintenant, je suis h ses yeux « un 
homme charmant ». Je conclus de là que notre 
établissement ne manquera ni de vin, ni de 
farines, pendant le prochain hivernage. 



o.;o 



Il l'allait voir la joie de tous les chels malga- 
ches, lorsque je les ai réunis au grand Kabar : 
une barrique d'arack a complété la fête d'une 
manière fort agréable, pour ces braves gens qui 
ont témoigné beaucoup de plaisir de m'avoir 
pour leur Pansaka ... 



Sainte-Marie de Madagascar, le 30 septembre 1828. 

Ma chère mère, 

Je t'écris à tout hasard, sans savoir quand 
cette lettre te sera envoyée, car notre rade est 
vide de bâtiment. Hier, il s'est présenté un brick 
qui a louvoyé toute la journée pour gagner le 
mouillage ; vers le soir un orage s'est élevé et il 
a pris le large : cependant j'avais fait hisser un 
fanal allumé au haut du mat du pavillon, pour 
lui servir de phare. 

Ma santé est toujours très-bonne, quoique j'aie 
fait, depuis peu, une longue tournée dans l'île 
pour voir comment se trouvaient les habitants : 
l'officier commandant l'artillerie en chef était de 
cette partie. Je suis si mal logé que j'ai hésité 
longtemps si je ne ferais pas bâtir un gouver- 
nement à chaux et à pierres, mais, tout bien 
considéré, je vais entreprendre la construction 
d'un quai de carénage, ouvrage beaucoup plus 
utile que des maisons. 

Tu es curieuse, sans doute, d'avoir des détails 
sur l'intérieur de mon ménage; je vais te satis- 
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faire : mon domestique se compose'de sept indi- 
vidus, trois pour la cuisine, les autres pour la 
maison. Leur livrée est une blouse blanche, avec 
ceinture et pantalon rouges. Voltaraff, dont je 
suis très content, fait la dépense ; elle est chargée 
de la cave, préside la cuisine, raccommode mon 
linge, fait laver et repasser, tout cela a avec trois 
servantes». Elle ne mange pas avec moi, et traite 
/es femmes comme il faut qui viennent la voir. J'ai 
peine à ne pas être en reste avec elle, car le lait 
de ses troupeaux, les légumes de son jardin, les 
volailles de sa basse-cour passent à ma cuisine. 

J'ai fait venir de Maurice un service de porce- 
laine sur lequel mes domestiques font main-basse ; 
il faut que je te les nomme, ces coquins, pour 
que tu puisses quelquefois les maudire à mon 
intention, ce sont : Koto-Couromana, Saugor 
Yorro, Paul, mon fidèle Paul, Haïsoun, et 
Vounstira... 

Ma journée se passe à régler des comptabilités, 
visiter les travaux et juger des procès; mes 
fonctions de trésorier m'occupent beaucoup. 

Lorsque je suis libre, le dimanclie, je vais 
passer la journée à l'habitation de Voltaraff, à 
Sanambaou : c'est dans un site charmant, d'où 
l'on découvre l'Etablissement, la rade et la 
Grande-Terre. Là, j'ai le plaisir de manger à la 
malgache ; nous y avons fait un repas fort gai, 
auquel se trouvait M. Verchère, les officiers et 
l'Etat-major de hx corvette la Seine... 
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Sainte-Marie de Madagascar, le 23 février 1829. 

Ma chère mère, 

J'ai l'habitude d'écrire toutes mes lettres parti- 
culières à l'avance, car, lorsque nous avons des 
bâtiments en partance, tout mon temps est 
employé à ma correspondance officielle qui, avec 
ma comptabilité de trésorier, me donne fort à 
faire; ainsi, il est possible que ma lettre ne parte 
qu'à la fin de mars. Mais qu'importe un mois 
plus tôt ou plus tard, à 4 000 lieues de distance ! 

Nous avons passé le gros de l'hivernage, et ma 
santé est fort bonne. J'ai eu, cependant, une 
petite réminiscence de fièvre, presque rien : 
c'était une visite de cérémonie qui, d'après 
l'étiquette, n'a pas été longue. Il ne me reste, de 
mon accès, qu'un teint jaune et blême. Cet 
hivernage est très doux, les pluies continuelles 
que nous éprouvons rafraîchissent la température 
et arrêtent le développement des maladies; le 
thermomètre n'a pas encore dépassé 26 degrés. 

Mais, au lieu de te faire part de mes obser- ' 
vations météorologiques, je ferais mieux, peut- 
être, de t'entretenir de mes occupations et de 
mon genre de vie. Je me lève de bon matin ; après 
avoir en\>ergué un pantalon blanc, une veste 
bleue à boutons de cavalerie, je vais sur la 
terrasse de mon jardin, la longue vue à la main, 
pour découvrir ce qui se fait à Tilot, et voir ce 
qui se passe sur rade. Je ne regarde jamais les 
hautes montagnes de Madagascar qui bornent 



notre horizon, sans former le désir de faire un 
vovage dans l'intérieur de ce pays, et j'espère 
que l'occasion s'en présentera tôt ou tard. Mau- 
drajeré, notre interprète, profite de ce moment 
pour venir au rapport, et me rend compte de tout 
ce (jui se passe chez les Malgaches de l'île, choses 
que je sais avant lui par l'entremise de VoltarafF. 

J'ai renoncé h l'usage du café, notre médecin, 
qui est partisan du système de Broussais, assure 
que le café est un irritant et je l'en crois sur 
parole. Couvert d'un large chapeau de paille 
blanc, et armé d'un parasol que m'apporte mon 
planton, je parcours les ateliers et visite les 
travaux. 

Cependant, 9 heures sonnent; il faut rallier le 
déjeuner. Bellet, le directeur de l'artillerie, nous 
raconte ses rêves, et termine par quelque épisode 
de la campagne de Russie ; le médecin fait des 
calembourgs, et Tourette, après avoir mangé 
comme quatre, se plaignant de la fièvre, se lève, 
saisit sa canne de huit pieds de long et va 
fumer la pipe. 

Après déjeuner, je vais encore faire un tour à 
la briqueterie ou à l'enseignement mutuel, ensuite 
je rentre et je me mets à mon bureau. Rarement 
m'y laisse-t-on tranquille, car tantôt c'est un 
kabar a juger, un passe-port à délivrer, un bon 
à signer, un renseignement à donner. Cela me 
mène jusqu'à 3 heures, que je recommence ma 
tournée dans les ateliers. A 5 heures, le dîner 
réunit de nouveau tous les convives : ce dîner se 

30. 
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compose généralement de la soupe, du bœuf, 
d'un carry de poisson, d'une langue et d'un filet 
de bœuf, d'un plat de légumes, rôti et salade. 

Après le dessert, on se promène sur la terrasse, 
quelques officiers viennent me faire visite, et la 
soirée se termine par une partie de boston, pen- 
dant laquelle je fais servir le thé et les liqueurs. 

Voilà une journée ordinaire : un bâtiment sur 
;ade, la présence d'étrangers dérangent ces habi- 
tudes. Tous les dimanches, que je passe la revue 
de la garnison ou non, je vais passer la matinée 
à ma campagne de Tananebaou. Des tournées 
dans l'île, des voyages à la Grande-Terre 
dérangent souvent mon genre de vie, que des 
désappointements, des tracasseries, des mo- 
ments d'humeur attristent quelquefois. 

Kn somme, je suis heureux, etj'espère laisser, 
dans ce petit pays, des traces durables de mon 
passage. Très bien avec le gouverneur de Bour- 
bon, je suis bien avec la gouvernante ; nous 
entretenons une correspondance très suivie, 
dans laquelle madame de Cheffoataines met 
autant d'esprit que de malice. 

Le ministre m'a autorisé à bâtir un gouver- 
nement en briques et à un étage, mais je ne suis 
pas en mesure, maintenant, d'entreprendre cette 
construction. Je continue donc à loger dans une 
cage qui est assez mal meublée : un secrétaire, 
deux commodes, un canapé en rotin de Tlnde, 
six fauteuils et six chaises de même, décorent 
mon salon. Dans la salle à manger se trouvent un 



buffet, un canapé rembourré, et des chaises de 
paille. 

En fait de curiosités, je n'oublierai pas de te 
parler de mon beau tableau de la Mort de 
Lucrèce^ qui fait l'admiration de tous les Malga- 
ches : ce tableau, cette Lucrèce, sont les seuls 
qu'il y ait dans toute l'île. 

Blévée est arrivé, à présent, en France ; s'il 
persiste à ne pas revenir à Sainte-Marie, on 
nommera un autre commandant, ce qui décidera 
de mon sort. Si je ne suis pas confirmé dans mon 
poste, et qu'un autre que Blévée me remplace, je 
retourne en France... 

Adieu. Ma lettre part aujourd'hui 5 avril ; 
l'hivernage est passé; j'ai eu, par intervalles, des 
accès de fièvre dont je suis bien rétabli. 



Mendiants transportés a Madagascar 1794 (0- 

Liberté, Egalitk, Fraternité. 
A Lorient, le 13 florc^al, an 2° de la République française une et indivisible. 

Philippe Alexis Laurent Hknry, Capitaine de 
\>aisseaux, commandant des armes, an port de 
Lorient y à la Commission de la Marine et des 
Colonies, 

Citoyens, 

Considérant sous plusieurs rapports la mis- 
sion de porter à l'isle de Madagascar les men- 



(1) Archives de la Marine, BB» 52, f» 138. On lit, en marge : 
« Quelle sera l'artillerie qu'on donnera aux bâtiments de trans- 
port destinés à In mission de Madagascar ? » 
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dians et déportés, très délicate et épineuse à 
remplir relativement aux moyens de défense 
que l'on doit toujours avoir prêts à opposer à 
des scélérats dont la fermentation de l'imagina- 
tion enfantera chaque jour de nouveaux projets 
pour égorger leurs conducteurs, et se rendre 
maîtres du bâtiment, j'ai cru devoir vous de- 
mander quelles sont vos intentions relativement 
au nombre de canons que vous voulés donner à 
ces bâtiments, et s'il y sera embarqué une gar- 
nison. 

,Vai provisoirement pris une mesure de sûreté 
que j'ai considérée très nécessaire, en faisant 
faire des menottes pour que chaque bâtiment 
en aye la moitié du nombre d'hommes qu'il 
devra porter, pour être mises en usage chaque 

Je désire, par cette précaution, avoir rempli 
vos vues. 

Salut et fraternité^ 

Henry. 



Une proclamation arabe, contenant un discours 
apocryphe de Bonaparte (1799) (1). 

Au nom de Dieu, miséricordieux et clément; 
Dieu, roi de l'Univers, soit loué. 



(1) Communication de M. Albert Lumbroso, qui nous donne 
les renseignements suivants : « Je dois la traduction de ce 






Los Français (que Dieu efface jusqu'aux traces 
de leur demeure et renverse leurs drapeaux), 
sont des renégats, des tyrans, des pervers, des 
impies, qui ne croient pas dans le Seigneur des 
cieux et de la terre, ni dans la mission de l'Inter- 
cesseur*, le jour du jugement. Ils ont abandonné 
toute religion, et nient la vie future et ses tour- 
ments. Ce sont ceux qui ne prêtent pas foi au 
jour de la Réunion et de la Résurrection, et 
disent : 

« Jusqu'à la consommation des siècles, les 
« matrices continueront à nous engendrer et la 
« terre à nous engloutir, et, après cela, il n'y 
« aura ni résurrection, ni reddition de comptes, 
« ni châtiment, ni demande, ni réponse ». 

Ainsi, ils arrivèrent au point de voler les biens 
des églises des chrétiens et ornements de leurs 
croix; ils se ruèrent sur leurs prêtres, sur leurs 
diacres, sur leurs moines, en disant que les 
livres des prophètes sont des mensonges évidents, 
et de pures inventions ; que le Coran, le Psautier, 



manuscrit arabe, acheté par moi en 1893 chez un libraire de 
Bonn, ù l'obligeance de M. E. Schiaparelli, bibliothécaire de 
l'académie royale des Lincei et professeur d'arabe a la faculté 
de Rome. Il se compose de deux parties : !• Une invective 
contre les Français, sans titre et sans nom d'auteur, reproduite 
ci-dessus ; 2" Des Conseils d'un muezzin ottoman à ses frère» 
croyants, discours aux Turcs pour les engager à se méfier des 
Russes, écrit de lu même main que la première pièce. Le 
muezzin déclare ù ses concitoyens que l'alliance des Russes 
avec les Français serait fatale à l'empire ottoman. » 
(1) Mahomet. 
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TEvangile, ne sont que choses futiles, et que 
ceux qui, comme Moïse, Jésus et Mahomet, 
disent : « Nous sommes prophètes », n'ont de 
grade supérieur à personne, et que le monde n'a 
eu ni prophètes, ni apôtres, mais que ceux-ci 
sont des imposteurs qui s'imposent aux masses, 
car tous les hommes sont égaux dans l'humanité 
et compagnons dans la nature humaine, et aucun 
d'eux n'a de grade supérieur à l'autre, chacun 
pouvant se régler et vivre selon son bon plaisir. 

Et, suivant cette vaine croyance et cette 
manière de voir nullement sérieuse, ils ont 
formulé de nouvelles maximes et de nombreux 
préceptes, en y fixant ce que le Démon leur 
suggérait. Ils ont détruit les fondements de toute 
religion, ils ont rendu permises les choses pro- 
hibées et ont déclaré permises les passions vers 
lesquelles tendent les âmes méchantes. Ils sont 
tombés dans l'erreur et y ont entraîné les 
hommes méprisables et pervers de leur peuple, 
qui les ont suivis comme des reptiles. 

Et, parmi leurs principes diaboliques et hypo- 
crites, il y a celui de jeter la discorde parmi les 
rois, les dynasties et les différents peuples, et de 
s'insinuer dans chaque nation en distribuant des 
écrits pleins de faussetés, de mensonges et d'im- 
postures, et en s'adressant à chaque peuple en 
ces termes : « Nous sommes avec vous et suivons 
votre religion », et en leur faisant de fausses 
promesses. 

Tja conclusion est qu'ils vivent dans le liber- 
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tinage et dans la corruption, commettant tous les 
excès possibles par la tromperie et la séduction; 
qu'ils se plongent dans la mer de Terreur et de 
l'impiété, s'enrôlant sous le drapeau du Démon. 
L'injustice et la corruption dominent dans leurs 
•âmes, et les Démons ne cessent d'être leurs 
protecteurs. 

Aucun juge ne les retient; ni religion ni 
croyance ne les unit; ils considèrent la rapine 
comme butin de guerre, et la calomnie comme la 
meilleure marque de distinction. Ils attaquent et 
contraignent par la force ceux qui ne prêtent 
pas l'oreille et ne les suivent pas dans cette 
vaine croyance aux principes qui procèdent de la 
nation française. Et les autres peuples francs [sic) 
ont en horreur leurs iniquités, et eux grincent 
des dents comme les chiens et mordent comme 
les bêtes, et se jettent sur ces peuples pour 
détruire leurs principes, leurs intérêts et leurs 
religions, pour enlever leurs femmes et leurs 
enfants, et le sang coule parmi eux comme de 
l'eau, jusqu'à ce que les Français en fassent ce 
qu'ils veulent, et que la résistance devienne 
soumission. 

Et parmi leurs principes, leurs turpitudes, leurs 
intentions méchantes, et leurs buts pervers contre 
la religion mahométane, il y a l'écrit qui leur a 
été adressé par leur gouverneur général, appelé 
Bonaparte, le chef de leurs troupes défaites. Une 
copie de cet écrit nous est parvenue, grâce à un 
de nos espions, et en voici la teneur. Écoutez 
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bien les absurdités qu'on y trouve ; il est ainsi 
conçu : 

« Vous n'ignorez pas que les Musulmans sont 
(( des peuples forts et puissants , fervents dans 
«la religion. Quand vous arriverez dans leurs 
(( pays et que vous vous arrêterez dans leurs 
« demeures, vous devrez les traiter comme leur 
« condition l'exige, et tenir compte de leurs 
(( dispositions naturelles. Combattez, tuez, 
(( dépouillez les faibles ; quant aux forts, tendez- 
(( leur les filets de la tromperie et de la ruse, car 
(( c'est une race grossière et négligente (sic)y 
(( mais ne faites violence ni à leur religion, ni à 
« leur honneur, ni à leurs biens, jusqu'à ce 
(( qu'ils soient tombés dans vos filets. 

c( Il faut, en outre, que vous cherchiez à 
(( semer secrètement , parmi les différents 
« peuples de l'Islam, les inimitiés et les divi- 
(( sions, l'hypocrisie et l'insubordination; que 
(( vous jettiez la discorde entre eux, que vous 
« excitiez les petits contre les grands et contre 
« les pieux, afin que vous fassiez surgir le mal et 
« la haine entre les abjects, les mauvais et les 
(( pervers, et surtout entre les Arabes, les tribus, 
« leurs Scheiks, leurs chefs, et leurs voleurs de 
(( grands chemins, leurs misérables : faites le 
« possible pour allumer le feu de la discorde 
(( entre les souverains des barbares et les grands 
(( parmi les peuples de ces pays, et entre eux et 
<( les Ottomans, par tous les moyens, afin que la 
c( discorde et le mal tombent parmi eux, et que 
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(( les l'ouïes secouent le joug de Tobéissance k 
(( leurs rois, et que les sujets se dispensent 
« d'exécuter les ordres de ceux qui les gouver- 
« nent. De cette façon se brisera le fil de leur 
(( collier, se rompra le nœud qui les tient unis, 
« se dissoudront leur union et leur organisa- 
(( tion, et se disperseront leurs trésors et leurs 
a biens. 

(( Vous pourrez alors, avec la plus grande 
« facilité, vous emparer de leurs personnes et de 
« leurs maisons. Au milieu de leur désordre et 
« de leurs rivalités, vous inspirerez aux faibles 
« des soupçons contre les puissants, dans leurs 
(( luttes et dans leurs répressions, parce qu'alors 
(( le puissant disparaît avec l'aide du faible, et, 
« après cela, la suppression du faible devient 
« pour vous une chose extrêmement facile. 

(( Mais comme, entre nous autres Français et 
« les Musulmans, la différence est radicale, 
« ceux-ci, à cause de leurs persévérance dans 
« leur religion, ne pourront jamais s'associera 
« nous pour répudier tous les principes religieux 
« et toutes les lois, et il est impossible que nous 
(( nous fiions à eux et que nous fassions alliance 
« avec eux. 

(( Quand donc nous les aurons vaincus, grâce 
(( aux ruses subtiles dont il a été parlé plus 
(( haut, nous détruirons leur Kahah et leur 
« MédinCy et leurs maisons saintes et toutes leurs 
« mosquées et minarets, et puis nous les exter- 
« minerons tous, sauf les filles et les garçons; 



« nous partagerons entre nous leurs maisons, 
<( leurs biens et leurs richesses, et nous amène- 
(( rons le reste des peuples à nos conditions et à 
« notre langue, et Tlslam, avec ses lois et ses 
(( préceptes, sera effacé, et ses traces disparaî- 
(( tront complètement de toute la face de la 
« terre, en Orient et en Occident, au Midi et au 
« Nord, parmi les Arabes et parmi les barbares. » 

Ici finit la transcription, ligne par ligne, 
du texte de ces méchants Français, auxquels 
puisse Dieu destiner une triste demeure (sic) 
sans aucune chance de secours. Ainsi se condui- 
sent ces Français avec leur hérésie, avecleurs mé- 
chants artifices, avec leurs trahisons. Comment 
ne serait-il pas prescrit à chaque musulman et 
unitaire de chasser ces renégats et scélérats héré- 
tiques ? Or donc, o défenseurs de la religion, ô 
soutiens des Musulmans, o champions des uni- 
taires, ô héros des batailles et de l'Orient, adver- 
saires de rincursion et de la rapine, 6 colonnes 
de la religion de Mahomet, ô vous qui combattez 
pour la vraie doctrine, et même vous tous, ô 
Musulmans, qui reconnaissez l'unité de Dieu 
Très-Haut et la mission du fils d'Abdallah, cer- 
tainement ces chiens d'ennemis nous les vain- 
crons, et nous rendrons vains leurs desseins, 
nous qui sommes des unitaires. 

Nous ne sommes pas comme ces infidèles qu'ils 
combattent, trahissent et soumettent en les lais- 
sant dans leur vaine croyance. Ils ne savent pas 
que la loi est cachée dans nos poitrines, dans 
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notre sang, et que l'Islam est dans nos cœurs. 

Dieu Très-Haut dit, dans son noble livre ; 
(( Que les croyants ne discutent pas avec les 
(( infidèles, afin qu'ils ne soient pas entraînés 
« dans Terreur par leur astuce et par leurs men- 
« songes, et qu'ils ne songent pas à leurs champs 
« cultivés et h leurs terres, puisque le lion ne se 
« préoccupe pas de tous les renards, ni le faucon 
(( du vol des corbeaux. 

« Soyez tous d'un seul et même esprit, vous 
« soutenant les uns les autres, comme dit notre 
« Prophète, le véridique, auquel on prête foi : 
(( le croyant est, pour les croyants, comme les 
(( fondements pour l'édifice que l'on construit. 
(( — Tenez vous loin des hypocrites, partout où 
(( vous vous trouvez. 

(( Quand la corruption envahit quelque pays 
« de malheureux ou d'abjects, qui n'est point le 
(( votre, que personne de vous ne dise : « Cette 
« corruption ne nous regarde pas, puisqu'elle a 
« envahi un pays qui n'est pas à nou^, et qui est 
« loin du notre ». Non! vous êtes tous égaux 
(( dans l'Islam ! » 

Soyez, en outre, minutieux, et vérifiez si les 
Français offrent, en cachette, de l'argent et des 
biens pour tromper et corrompre celui dont la 
foi est faible, dont la pensée est obscurcie, et 
dont la nature est disposée à l'hypocrisie et au 
schisme; si on lui enseigne tous les moyens per- 
vers de corruption, qu'il disséminerait parmi les 
fidèles. Le devoir que vous avez est de vous 
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mettre, sans retard et sans poltronnerie, à le 
répudier, l'éloigner, le chasser, le soumettre. Du 
reste, que votre manière de parler soit une, 
soyez unis dans la défense de la religion ; soyez 
en garde contre les expédients et les subterfuges 
de ces renégats, puisqu'il est déjà évident qu'on 
emploie, ces jours-ci, toute sorte de corruption, 
et qu'elle vient de ces vils mécréants. 

Que votre conduite soit héroïque, que vos 
flèches soient bien dirigées, et que vos lances 
soient toutes unies pour blesser; que vos fusils 
tonnent tous, que vos flèches volent à l'envi vers 
leurs cœurs, que vos bâtons soient avides de 
casser leurs dos, et ayez des cavaliers qui, en 
voltigeant dans la mêlée, sur le champ de bataille, 
fassent partir par milliers ces mécréants pour la 
demeure du feu, puisque le secours de Dieu Très- 
Haut, si cela lui plaît, est avec vous, et son œil 
vous suit dans la victoire : avec le regard du 
Créateur sur vous, qu'il soit loué! vous êtes pré- 
servés ! Avec l'esprit de l'envoyé de Dieu, ils 
seront tous vaincus et tourneront le dos. 

Nous, suivant la volonté du Très-Haut Souve- 
rain, nous avons envoyé les ordres supérieurs 
parmi toutes les troupes, dans les provinces de 
l'État, et, avec le secours de ce Très-Haut Créa- 
teur, dont la grandeur et la force resplendissent, 
on réunira, sous peu, des troupes innombrables 
et de grandes armées, avec des navires comme 
des montagnes, qui marcheront par ordre de 
Dieu Très-Haut et glorieux, avec des fusils ton- 



nants comme la foudre, avec des épées flam- 
boyantes comme des éclairs, avec des braves qui 
ne se soucient pas de la mort, quand ils portent 
le Verbe de Dieu, avec des guerriers qui se lancent 
dans le feu, par amour de l'Islam. 

Les demeures de ces mécréants disparaîtront, 
et, s'il plaît à Dieu, nous disperserons les Fran- 
çais comme des atomes, comme s'ils ne désiraient 
plus vivre, et comme si leurs visages se couvraient 
de rougeur. 

Celui qui accumule les fautes et qui absout les 
méchants sera déçu. 

Gloire à Dieu Très-Haut, souverain de l'Uni- 
vers. Ainsi soit-il. 

Ecrit dans le mois de Hnmadan, an i8i3 (i). 



Autographes . 

Boucher d'Argis au marquis de Paulmy (•>.). 

Ce 18 may 1758. 

Monsieur le marquis. 

Quoique je n'aye vraisemblablement pas l'hon- 
neur d'être connu de vous, quoique je n'aye 



(1) Février 1799. 

(2) Bibliothèque de l'Arsenal, collection Victor Luzarche. — 
Antoine-Gaspard Boucher d'Argis (1708-1791), savant juris- 
consulte, auteur de nombreux ouvrages de jurisprudence. — 
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celui de vous connoître que par vos excellens 
ouvrages, permettés-moi cependant de vous 
offrir une pièce as&és extraordinaire et qui peut, 
au moins par son originalité, mériter une place 
dans le riche trésor littéraire que vous possédés : 
c'est une carte philosophique , magique, alchi- 
mique etc., etc., etc. 

C'est, en vérité, un monument assés extraor- 
dinaire de la folie humaine. Je ne vous en ferai 
point la description : la voici, et vous estes beau- 
coup plus que moi en état de la détailler. 

Je crois avoir lu, dans un des Mercitres de 
cette année, une lettre dont l'auteur parloit de 
cette carte comme ayant existé, mais n'existant 
plus. Elle auroit donc, malgré son peu d'utilité, 
le mérite de la rareté, et je ne puis. Monsieur le 
Marquis, en faire un meilleur usage que de 
l'adresser à un homme de lettres qui réunit, à 
des connoissances très-étendues, un goût parti- 
culier pour tous les monumens littéraires. 

Ce n'est point un sacrifice que je vous fais : 
mon genre d'étude et de littérature ne me per- 
met pas de prétendre à des collections, et parmi 
le peu de livres que je possède, une pièce rare et 
curieuse n'auroit aucun prix. Si elle a quelque 
valeur, ce ne seroit pas chés moi qu'on viendroit 



Marc-Antoine-René d'Argeiison, marquis de Paulmy (1722- 
1787), ancien ministre de la guerre, membre de l'Académie 
française, vendit, en 1785, au comte d'Artois sa riche biblio- 
thèque, aujourd'hui bibliothèque de l'Arsenal. 
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la chercher. Je crois, en bon citoyen et en véri- 
table ami des lettres, qu'on ne sauroit trop 
enrichir les dépôts publics, même aux dépens 
des propriétés particulières, trop ignorées pour 
être utiles à ceux qui ont besoin de faire des 
recherches, dans quelque genre que ce soit. 

Quoique votre bibliothèque. Monsieur le Mar- 
quis, ne soit point publique, je n'hésite point 
cependant à la considérer comme une espèce de 
dépôt public qui fait honneur à la nation, et 
j'aime mieux, dans cette circonstance-ci, comme 
dans toute autre, vous adresser une pièce que je 
crois pouvoir y figurer, que de l'envoyer à la 
bibliothèque du Roy, et de l'adresser à gens qui 
se persuaderoient que je ne donne que pour 
obtenir à mon tour. 

Je suis, avec un profond respect, Monsieur le 
Marquis, etc. 

Boucher d'Aiuhs. 

Conseiller au Chàtelet, 
de t Académie de Rouen, etc. 
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D^Aleinhert au comte d' Ar^genson (ij. 

A Paris, ce 9 mai 1759. 

Monseigneur, 

J'ai prié M. le président Hénault de vouloir 
bien vous faire parvenir une nouvelle édition 
que je viens de donner, en quatre volumes, de 
mes Mélanges de littérature^ et que j'ai fort 
augmentée. Ce qui me rend surtout cette nou- 
velle édition prétieuse, c'est l'occasion que j'ai 
eue d'y exprimer, à la page 397 du premier 
volume, la reconnoissance que je vous dois, et 
d'y rappeller le témoignage public que j'ai eu le 
bonheur de vous en donner [1). Cette reconnois- 
sance. Monseigneur, est, peut-être, tout ce qui 
va me rester de la pension que vous avez bien 
voulu me faire obtenir, il y a trois ans. Mais ceux 
qui sont les maîtres de ma fortune ne le sont pas 
des sentimens de mon cœur. 

Je suis, avec un profond respect, Monsei- 
gneur, etc. 

D'Alkmbkht. 



(1) Lettre autographe détachée d'un volume des Mélanges de 
littérature par d'Alembert, conservé à la bibliothèque de 
l'Arsenal sous le numéro 21160 BL. On lit en tète : Rép. le 14. 

(2) Allusion à la note suivante qui se trouve dans YEssai 
sur les gens de lettres, à propos de la reconnaissance : 
« L'auteur... est bien éloigné de regarder la reconnoissance 
comme un fardeau ; puisse-t-il avoir donné des marques 
durables de la sienne au seul homme en place auquel il ait 
été redevable, à M. le comte d'Argenson, à qui il vient de 
dédier la nouvelle édition de son Traité de Dynamique !... » 
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Mémoires du comte de Langeron(4). 

Austerlitz (o, décembre i8o,1î). 

... Après le départ de Savary, l'Empereur 
Alexandre envoya à Napoléon son éternel Dolgo- 
rouki : celui-ci trouva l'Empereur des Français 
près de Wischau, à ses avant-postes, où il ne 
croyait pas le rencontrer. 

ÏAii-même m'a dit qu'étant arrivé au premier 
bivouac ennemi, il vit sortir d'un fossé une petite 
figure fort sale et très mal accoutrée, et qu'il fut 
saisi de surprise quand on lui dit que c'était 
Napoléon, qu'il ne connaissait pas encore. Il 
s'aboucha avec lui et la conversation fut assez 
longue. Dolgorouki, naturellement assez auda- 
cieux, traita Napoléon assez cavalièrement, 
(^elui-ci affecta une extrême modération, même 
une pusillanimité qui trompa Dolgorouki et, par 
lui, l'Empereur Alexandre, qui se persuadèrent 
tous les deux que Napoléon mourait de peur 
d'une attaque de notre part et se retirerait dès 
que nous avancerions. Assurément, rien n'était 



(1) Comimiiiiralion de M. le vicomte de GroL'chy. On sait 
que le comte de Lnngeron (1763-1831), Français émigré en 1790, 
prit du service dans l'armée russe, dont il devint un des lieu- 
tenants généraux en 1799, et dans les rangs de laquelle il ne 
craignit point de combattre contre ses compatriotes pendant 
toute la durée des guerres de la Révolution et de l'Empire. Il 
a laissé des Mémoires dont les manuscrits sont conservés 
aux archives des Aftaires étrangères {Russie, 21, 22). Nous en 
repr<>duisons les passages les plus intéressants. 

SouY. Rev. rét.i n" / i . 31 
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moins probable, niciis on mérite d'être trompé 
quand on choisit si mal les agents de sa confiance. 
Dolgorouki fit à Napoléon des offres inadmissibles, 
elles furent rejetées, et il revint k Olmutz, décla- 
mant partout que Napoléon tremblait et que 
notre avant-garde suffirait pour le battre. Il me 
tint les mêmes propos et ne me persuada pas, 
comme il persuada beaucoup d'autres personnes. 

On se décida donc h quitter Olschan, sans 
même attendre Essen, et à marchera la rencontre 
de l'ennemi. 

En vain Koutouzoff, Suchtelen, Buxliœvden, 
les généraux autrichiens, le prince Charles 
Schwartzemberg, le prince Jean Lichstenstein, 
s'opposèrent-ils à un projet si absurde ; en vain 
cherchèrent-ils à démontrer la nécessité de 
temporiser et de rester où l'on était, l'Empereur 
Alexandre voulait une bataille et elle fut résolue. 

Suchtelen fut éloigné des conseils, Weyrother 
devint le faiseur principal, et l'Empereur même 
dit un jour à Koutouzoff, qui lui demandait des 
ordres sur la marche de l'armée : (( Cela ne ^ous 
regarde pas ! » Ce propos, adressé au comman- 
dant en chef de l'armée, devait être pour lui une 
pilule fort indigeste, mais Koutouzoff avait un 
excellent estomac : il eût dû se retirer, il resta. 
T>es jeunes gens qui entouraient l'Empereur le 
ridiculisaient sans cesse, ils l'appelaient le génè- 
yA Lambin, et il était sans pouvoir, comme sans 
considération. 

Le i5/-^v novembre, nous avançâmes sur 
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Wisrhau. Nous parvînmes, le soir, j)rès de 
J^roznîtz, et le lendemain i6/'ji8, à Wischau, par 
la îfrande route d'Olmiitz à Brûnn et à Vienne. 
On renforça l'avant-garde du prince Bagration 
de quelques régiments de cavalerie. L'Empereur 
s'y porta lui-même; on surprit et on attaqua vive- 
ment les avant-postes ennemis, on leur tua ou prit 
plus de cinq cents hommes et on les repoussa vers 
la poste de Pozorzits. F/Empereur assista à cette 
chasse, dont le succès lui persuada que l'armée 
de Napoléon n'opposerait pas plus de résistance 
que ses avant-postes. Du reste, s'il ne se montra 
pas encore grand général, il prouva qu'il était un 
brave soldat, et il s'exposa beaucou[) avec les 
flanqueurs. 

Puisqu'on avait fait la faute de ne pas gagner 
un temps nécessaire en restant à Olschan, au 
moins, après l'affaire de Wischau, il ne fallait 
pas en perdre. Il fallait marcher droit et par le 
grand chemin, à IVnnemi, dès le ij/'H), on eut 
pu être en vue, et il est [)rol)a])l(* qu'alors 
Napoléon se serait letiré derrière» Bri'inn. Il ne 
s'attendait peut-être pas à une atta(|ue si prompte, 
et n'avait pas (juarante mille hommes sous les 
armes ; en vingt-quatre heures, il n'eut pu 
rassembler ce qui lui arriva ensuite en trois 
jours, et un(» letraite eut pu avoir un effet moral 
sur son armée et sur la notre, en sens contraire. 

Mais de Wischau, nous prinn^s noire direction 
à gauche, pour tourner, disjiit W (^yrother, le 
flanc droit des Français et les couper de Vienne, 
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supposition insensée, disposition absurde, mais 
qui n'en fut pas moins adoptée. Ce détour nous 
fit perdre trois jours que Napoléon employa 
utilement à se renforcer et h nous faire recon- 
naître. T. es maréchaux Bernadotte et Davoust le 
rejoignirent seulement l'avant-veille ou la veille 
de la bataille, et ils amenèrent plus de trente mille 
hommes. 

Nous continuâmes notre marche les 17/29, 
i8/v5o, 19 novembre/ 1®^ décembre, dans de très 
mauvais chemins de traverse, défoncés par les 
pluies d'automne, pierreux ou boueux, d'où nous 
eûmes beaucoup de peine à nous tirer, et nous 
parvînmes le 29 novembre/ 1^** décembre, très 
laid en vue des ennemis. Plusieurs de nos 
colonnes furent môme obligées de chasser leurs 
avant-postes, pour prendre les bivouacs qui leur 
étaient désignés. 

On peut se représenter ce qu'une armée, déjà 
exténuée de fatigue et de faim, eut à souffrir dans 
des marches en hiver, dans des journées très 
courtes, sans magasins et sans distributions 
aucunes; mais ce qu'on aura de la peine à croire, 
c'est la manière dont ces marches furent ordon- 
nées, c'est l'incroyable confusion qui y régna, 
les changements journaliers qui y eurent lieu, 
et dont il n'y avait aucune raison, aucun prétexte, 
môme apparent. 

On marchait en cinq colonnes, sans compter 
l'avaiit-garde ; les cinq généraux qui comman- 
daient ces colonnes auraient dû, ce me semble, 
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ronsoi'vor sous leurs ordres les marnes troupes 
qu'ils avaient reçues à Olschan. On avait, depuis 
longtemps, bouleversé les divisions, les briga- 
des, etc.; chaque chef avait perdu les régiments 
([u'il connaissait et qu'il commandait depuis 
longtemps, et à la guerre, la connaissance de ses 
troupes est fort utile à un général. Il n'était plus 
temps de remédier à cet inconvénient, mais, 
maichant pour attaquer l'ennemi, on devait au 
moins confier et laisser à chaque chef les batail- 
lons et les escadrons cpiil devait commander le 
joui' de la bataille, pour cpiil put s'accoutumer à 
eux, et eux à lui. On fit tout le contraire. Dans 
ces cinq marches, jamais un général ne com- 
manda, le lendemain, les régiments (|u'il avait 
commandés la veille. On arrivait au camp à la 
nuit, on recevait tard les dispositions, on ne 
pouvait rien faire dans l'obscurité, quoique nous 
fussions dans la pleine lune; le ciel était trop 
chargé de nuages et le temps trop brumeux 
pour (jue sa lumière [)ùt nous élre utile. 

(]ha([ue général devait envoyer, le matin, 
chercher, dans h*s ([uatre aulies colonnes, les 
régiments qui devaient composer la sienne, et 
(|ui, parfois, devaient faire un ou deux miles de 
plus, pour parvenir à lui. ï.e 1 7/^^.9, on me donna 
un seul bataillon russe et tous les bataillons 
autrichiens. 11 était toujours dix ou onze heures 
avant ([ue l'on put se rassembler; souvent les 
colonnes se croisaient, se traversaient, faute que 
l'on ne pardonnei'ait pas au dernier et au plus 
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ignorant dos olfiricM's d'rtat-niajoi'. On arrivait 
lard, on se débandait pour aller chercher des 
vivras, on pillait les villages, le désordre était à 
son comble. 

Le u) novrnil)re/i '^'•' (h'^eenibre, nous arrivâmes, 
eonini(» à Toi'dinaire, très tard dans nos camps: 
nous étions à portée (b* fusil des ennemis et nous 
nous j)laeain(»s au basard. 11 nous servit mal, car, 
sur b*s bautcnirs de Pratzé, nous prêtâmes le 
liane aux l^'raneais et le front à nos autres 
colonnes, et si Napoléon avait voulu faire une 
atla([u<^ de nuit, ou même nous donner une 
alarme, nous aurious tiré les uns sur les 
autr(*s. 

On a vu que, le iç) novembre/ 1''*" décembre, 
nos colonnes ne pai'vinrent à leur destination 
(pie vers dix b<iures du soir. Vers les onze heures, 
tous les cliefs de ces colouîies (excepté le prince 
Bagralion cpii était troj) éloigné) reçurent l'ordre 
de se rendre à Krjenovitz, chez le général 
Koulouzofl', (Mîtendre la lecture des dispositions 
j)our la bataille* du lendemain. 

A une heure du matin, lors(pie nous fûmes 
tous rassemblés, le général Weyrother arriva, 
déploya sur une grande table une immense carte 
très exacte et très (létaillé<» des environs de 
Brunn et d'Austerlitz, (M nous lut ses dispositions 
d'un ton élevé (»t avec un air de jactance qui 
annonçait en lui la persuasion intime de son 
mérite. Il ressemblait à un régent de collège cnii 
lit une leçon à de pMines écoliers. Nous étions 



|)<nil-(Mr(' eUVctivenient des «écoliers, mais il élail 
loin d'entre un bon professeur. Koutouzoff, assis 
à moitié endormi, lorsque nous arrivâmes chez 
lui, finit par sVndormir tout à fait avant notre 
dé})art.l3uxh(evden, debout, écoutait et sûrement 
ne comprenait rien. Miloradovitch se taisait. 
Pi'ibisclievski se tenait en arrière, et Doctorou 
seul examinait la carte avec attention. 

Lorsque Weyrother eut fini de pérorer, je fus 
le seul qui pris la parole. Je lui dis : « Mon 
général, tout cela est fort bien, mais si les enne- 
mis nous préviennent et nous attaquent près de 
Pralzé, (pi(î ferons-nous? ï^e cas n'est pas prévu. » 
Il me répondit : « Vous connaissez Taudacede 
Buonaparle : s'il eut pu nous attaquer, ilTei^tfait 
aujourd'hui. — Vous ne le croyez donc pas fort.* 
lui-dis-je. — (]'est beaucoup s'il a quarante mille 
hommes. — Dans ce cas, il court à sa perte en 
attendant notre attaque, mais je le crois trop 
hal)ile pour être si imprudent, car si, comme vous 
le voulez ou le croyez, nous le coupons de Vienne, 
il n'a d'autre retraite que les montagnes de la 
Bohême. Mais je lui suppose un autre projet, il 
a éteint ses feux et on entend beaucoup de bruit 
dans son camp. — C'est qu'il se retire ou môme 
(ju'il cliange de position, et même, en supposant 
([u'il prenne celle de Touras, il nous épargne 
beaucoup de peine et les dispositions restent les 
mêmes. » 

Koutouzoïr, alors, s'étant réveillé, nous congé- 
dia, <'n nous ordonnant de laisser un adjudant 
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pour copier les dispositions que le lieutenant- 
colonel Toll, de l'état-major, allait traduire de 
Tallemand en russe. Il était alors près de trois 
heures du matin, et nous ne reçûmes les copies 
de ces fameuses dispositions qu'à près de huit 
heures, et déjà lorsque nous étions en marche. 

La veille de la bataille, en arrivant dans mon 
camp, je vis tous les bivouacs français éclairés 
spontanément, et j'entendis des cris qui se 
prolongèrent pendant plus d'une heure. Nous 
avons su, depuis, que Napoléon était venu visiter 
ses lignes et ses avant-postes, et reconnaître 
notre position par nos feux, et qu'il avait été salué 
parles acclamations de ses soldats. Bientôt après, 
il fit éteindre tous les feux de ses camps, et ce 
fut alors et au milieu de la nuit, qu'il prit ses 
dispositions et qu'il fit marcher ses troupes pour 
percer notre centre, dès le commencement de 
l'action . C'est une de ses manœuvres favorites, et 
elle lui a souvent réussi. 

Dans la nuit, donc, il fit marcher de grandes 
masses d'infanterie qui vinrent se placer entre 
Puntowicz et Pratzé, dans un fonds et de manière 
îi ne pouvoir être aperçues de nous, et les tint 
prêtes pour percer notre centre. 

Je ne revins de chez le général KoutouzoflP h 
mon camp, (jue vers quatre heures du matin. Le 
colonel Laptieff, commandant le huitième régi- 
ment de Chasseurs, qui était placé en avant de 
Pratzé, sur ma droite, vint me dire qu'un officier 
de la cavalerie autrichienne, qui tenait les avant 
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postes, lui avait l'ait le rapport qu'on entendait 
beaucoup de bruit dans les bivouacs ennemis, 
qu'il avait reconnu celui de la marche de l'artil- 
lerie, et qu'il croyait que Napoléon changeait de 
position. Je fis faire une reconnaissance; j'allai 
moi-même aux avant-postes, mais lorsque j'y 
arrivai, le plus profond silence régnait partout, 
l'obscurité était profonde, et on ne pouvait rien 
découvrir. 

Le o^o novembre/'?, décembre, à six heures 
du matin, je vis passer par le village de Pratzé, 
toute la cavalerie russe, qui venait occuper les 
hauteui's où j'étais campé. Comme je savais, par 
les dispositions, qu'elle devait se placer à ma 
droite, à deux ou trois ^^erstes (i) du village, j'en 
prévins ses généraux, mais le lieutenant général 
Schepelew me dit que le prince Jean Lichsten- 
stein leur avait donné l'ordre de venir à cette 
même place où il se trouvait alors. Je l'assurai 
que c'était par erreur, mais il persista à rester où 
il était, et me dit que, s'il n'était pas où il devait 
être, il irait prendre sa place au point du jour, 
mais que, dans l'obscurité, il ne savait où aller. 

A sept heures du matin, dès que le jour parut, 
je rassemblai ma colonne; je savais que celle de 
Pribischevski devait s'avancer à ma droite et 
assurer mon flanc; je marchai à ma destination : 
le huitième régiment de Chasseurs faisait la tête 
de la colonne, et j'en lis disperser un bataillon 



(l) Verste, 1 0()0 métros. [Note de l'aïUenr.) 

31, 
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«Ml liriulI<Mirs sur mon flanc droit, oh je vovais 
([uel([n<'s ilan({uours (Min(Mnis. Le huitième do 
(Ihasstuirs rtait le seul régiment de ma colonne 
qui (M'it fait la guerre, il était de rarmée de Kou- 
louzolV<M avait lait la retraite de Brauiiau avec le 
prinee Bagration. Dans les cinq autres récrinients 
(|ui étaient sous mes ordres, il nV avait peut- 
être [)as eincj cents individus qui eussent vu le 
jeu ! 

A peine étais-j<» en mouvement, que je vis 
notre cavalerie* (jui se rassemblait à la hâte et 
courait prtMidre sa position. Le malentendu qui 
lui <Mi avait l'ait j)r<Mulre une autre lui fit parcourir 
inutilement sept ou huit v<»rstes, et empêcha que 
les cin'vaux ne l'ccussent le peu de fourrage qui 
leur avait été préparé. Kll(» coupa ma colonne et 
m'occasionna un l'etard de plus d'une heure. 
L'impatience me prit, je la coupai à mon tour, et 
je desccMulis des hauteurs de Pratzé,([ui sont très 
éh^vét^s et dont la descente» est presque à pic, 
<'t je ui'avancai sur Sokolnitz, que je devais 
atla([uer. 

Déjà lavant-garde de la première colonne, 
coinuiandée })ar le général Kleinmayer et com- 
posée d'AutrichicMis, avait attaqué (peut-être un 
peu tro}) toti les avant-[)ostes français et le village 
de Telnitz. La première colonne russe descendait 
(lu j)lateau d'Aujest, et était encore éloignée, 
h)rs([ue le l'eu commença à Telnilz. Il fut très 
vif; les Autrichiens se battirent à merveille et 
souffrirent Ix^aucoup. Ils occupèrent le village. 
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mais ils en furent chassés par le corps de Davoust 
([ui, avec quatre mille hommes, vint de Raygern 
dès que le feu lui apprit que la bataille était 
engagée. 

La première colonne, où se trouvait alors le 
comte Buxhœwden, soutint son avant-garde, 
s'empara de nouveau de Telnitz, et une partie 
passa le village, mais les ennemis, postés sur des 
hauteurs situées derrière le ruisseau sur lequel 
sont placés tous les villages que nous devions 
attaquer, en profitant d'un ravin profond et 
difficile à passer, qui bordait leur front, se défen- 
dirent longtemps, quoique bien inférieurs en 
nombre, et ne cédèrent le terrain que très tard. 
Ils avaient peu de monde sur toute cette partie 
de leur droite, toutes leurs forces étaient rassem- 
blées à leur centre. 

La troisième colonne de Pribischevski, qui 
avait été aussi arrêtée dans sa marche, ainsi que 
la mienne, par notre cavalerie, tarda un peu et 
ne parvint qu'après moi au village de Sokolnitz, 
et l'attaqua par sa droite, mais le général 
MuUer .5""', avec le septième régiment de Chas- 
s(uirs, ne put cependaut parvenir à le traverser 
que lorsque les Chasseurs de ma colonne y furent 
entrés parla gauche. Les Français se défendirent 
avec acharnement le long du ruisseau et h gauche 
de Sokolnitz, le huitième de Chasseurs et les 
régiments de Wibourg et de Perm souffrirent 
beaucoup, mais enfin les trois régiments et toute 
hi colonne d(» Pribischevsky passèrent le village. 
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<»t Ips l" lançais purent se retirer vers Maxdorif et 
Touras. 

Il était alors neuf heures du matin, et tout 
allait bien de notre côté (ou du moins nous le 
croyions). Trois colonnes avaient rempli les dis- 
positions convenues et comptaient bientôt se 
réunir et se déployer dans la plaine de Touras. 
Mais, cependant, on ne voyait pas la quatrième 
colonne, et le retard de sa marche nous étonnait 
et nous in([uiétait. 

A neuf heures et demie, le lieutenant-colonel 
Balk, qui commandait deux escadrons du régi- 
ment de Saint-Pétersbourg-Dragons, qui étaient 
envovésà ma colonne avec cent Kosaks d'Issaew, 
et (jue j'avais laissés en arrière pour éclairer ma 
droite, observer les mouvements des ennemis 
(les hauteurs de Pratzé et m'en rendre compte, 
me fit dire (lu'on vovait des colonnes françaises 
gravir les hauteurs de Pratzé. 

Sachant que la quatrième colonne des généraux 
Miloradovitch et Kollowrath devait être de ce 
côté, et ne recevant aucun ordre de Koutouzoff, 
je crus que le lieutenant Balk avait pris les 
Autrichiens pour les ennemis, quoique la direc- 
tion qu'il leur voyait prendre me parût extraor- 
dinaire, et je lui fis dire de faire une reconnais- 
sance plus exacte et de me prévenir de ce qu'il 
observerait. 

Un instant après, le comte Kamensky m'envoya 
dire que les Français avaient bien occupé en force 
les hauteurs de Pratzé, qu'il avait fait volte-face 
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avec sa brigade, qu'il avait remonté sur la crête 
des hauteurs, et qu'il avait contre lui de très 
fortes masses. Il m'était difficile alors de com- 
prendre ce qui se passait, ce que pouvait être 
devenue la quatrième colonne, et comment les 
ennemis se trouvaient derrière nous. 

Je me trouvai, dans ce moment, dans le village 
de Sokolnitz ; je laissai le général Olsoutiew 
continuer l'attaque, et je courus à la brigade de 
Kamenski. Ce fut une faute, peut-être pardon- 
nable, dans la position où nous étions, mais 
cependant une faute que je me reprocherai 
toujours. Je devais, dans l'instant, arrêter la tête 
de ma colonne, conseiller à Pribischevski d'en 
faire autant, prévenir Buxhœvden et DoctoroflT, 
et voler au secours de Kamenski avec toutes les 
troupes que je pourrais rassembler, en laissant 
quelques bataillons le long du ruisseau ; c'était 
ce que devait faire, plutôt que moi, le général 
Buxhœvden, qui venait aussi d'être instruit de la 
manœuvre des Français. Il est certain que, si 
nous avions pu alors ramener trente-six bataillons 
sur les hauteurs de Pratzé, nous les aurions 
vraisemblablement maintenues ou occupées de 
nouveau, et la bataille n'était pas perdue, mais le 
comte Buxhœvden, non seulement dans ce mou- 
vement décisif, mais encore plus de deux heures 
après, ne sut ni prendre un parti, ni donner un 
ordre, ni changer ses dispositions, et continua de 
suivre celles qu'il avait reçues la veille. C'était 
courir à sa perte, et il n'y réussit que trop. 



Cette inaction et ce manque de décision dn 
comte Buxhœvden sont une des principales 
causes de la perte de la bataille ou, du moins, de 
notre défaite complète. Jamais général n'a eu 
occasion plus belle de réparer un malheur et a 
su moins en profiter. T^orsque je rejoignis le 
comte Kamensky, il avait déployé sa brigade, le 
dos tourné à nos colonnes et, à deux cents pas 
de lui, les ennemis avaient aussi déployé deux à 
trois brigades d'infanterie qui débordaient la 
nôtre et étaient placées précisément dans le camp 
que nous venions de quitter. 

Dans le fond, près de Sbetzau et d'Austieradt, 
je vis quelques bataillons qui se retiraient en 
désordre, poursuivis par les colonnes ennemies : 
c'étaient les Autrichiens. Je ne pouvais com- 
prendre comment ils se trouvaient si loin du 
point d'attaque qui leur avait été désigné. Je ne 
voyais personne delà suite des Empereurs, ni de 
celle de Koutouzoff; je ne recevais ni ordre, ni 
avis, mais il me fut aisé de voir que notre centre 
avait été percé, la colonne de Miloradovitch 
dispersée, et la bataille perdue sans ressources. 
Bientôt les lignes françaises commencèrent un 
feu très vif et très meurtrier de fusil et de 
mitraille, sur la brigade de Kamensky, qui, en un 
instant, eut beaucoup de monde hors de combat. 
Elle y répondit par un feu moins vif et mal dirigé : 
la plupart de nos soldats tiraient en l'air (i). 



1) Co nV'tait pas leur faute, on apprenait tout à nos soldats. 
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* 

(]ppendaiit ils avaient jeté leurs sacs pour être 
moins gênés, et je leur dois la justice dédire que, 
malgi'é la position critique où ils se trouvaient, 
malgré le nombre supérieur des ennemis, malgré 
leur peu d'habitude de la guerre et l'impression 
que devait leur faire une attaque en arrière, et 
aussi imprévue, malgré celle que devait leur 
produire le bruit du canon, que beaucoup d'entre 
eux entendaient pour la première fois (i), ils se 
maintinrent admirablement pendant près de 
deux heures et, dans ces deux heures, plus de la 
moitié des deux régiments fut couchée sur le 
carreau. Voyant ce feu meurtrier, je crus le faire 
cesser en avançant sur les ennemis, à la bavon- 
nette. Le premier bataillon de Tanagory se porta 
avec vigueur sur la ligne ennemie, ayant à sa tète 
le niajor Biandt, qui fut blessé; il prit deux 
canons, mais les Français étaient trop supérieurs 
en nombre, et ce bataillon fut obliofé de se 
retirer en laissant les cajions pris. Enfin, un 
adjudant du prince Schwartzemberg vint me 
prévenir des désastres de la quatrième colonne : 



excopté ce qu'ils dovaiont savoir. Ils no savaient pas tirer. On 
leur fournissait jjénéreusenieiit trois balles par an pour tirer 
au but. et trois cents n'eussent pas «Hé de trop. Quelques 
colonels y suppléaient par des balles de terre glaise, mais 
elles avariaient le canon des fusils. Du reste, si nos soldats 
tiraient mal, ils faisaient, en revanche, supérieurement le 
maniement d'armes. (M'oie de l'auteur.) 

(1) Par une économie mal entendue, on avait ôté, pendant la 
paix, les canons attachés aux régiments, et nos recrues, en 
entrant en campag-ne, ne savaient même pas ce que cétait qu un 
canon! [Noie de l'auteur.) 
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je le priai <l'alle»r sur-le-champ en prévenir le 
comte Buxhœvden, et après avoir recommandé 
au comte Kamensky de tenir le plus longtemps 
possible, mais que, s'il était forcé de se retirer, 
il le iit en longeant sa droite pour se réunir aux 
Autrichiens. Je retournai à Sokolnitz pour faire 
ce ([ue j'aurais peut-être dû faire plus tôt, et ce 
(ju'il était troj) tard pour exécuter, retirer le 
reste de ma colonne et Tenvover au secours de 
Kamenskv. 

Celui-ci, dont la conduite, dans cette bataille, 
mérite les plus grands éloges, qui, de lui-même, 
et sans perdre un temps précieux à envover 
chercher des ordres, avait fait tout ce qu'il y 
avait à faire, se battit encore quelque temps après 
(jue je l'eus (juitté, mais enfin, accablé par des 
lorees supérieures, il se retira à droite, comme 
je le lui avais prescrit, ol se réunit aux bataillons 
russes et autrichiens de la quatrième colonne, et 
tous perdirent huirs canons dans les marais et 
dans les canaux d'Austleradt, mais la brigade de 
Kamenski sauva ses drapeaux; les deux flmpe- 
reurs et Koutouzofi'se trouvaient avec ces débris. 

En retournant à Sokolnitz, je ne pus disposer 
que de deux bataillons du régiment de Koursk, 
qui n'avaient point encore passé le village; je les 
lis marcher en arrière ; j'eus beaucoup de peine 
à retirer le 8^' (Chasseurs et le régiment de Wyborg 
de ce coté-ci de Sokolnitz ; les ennemis, qui 
s'étaient renforcés sur ce point, avaient déjà 
percé et entouré la colonne de Pribischevsky et. 



— 3o5 — 

avec elle, le régiment de Perm et un bataillon de 
Koiirsk, de la mienne ; les tirailleurs français 
s'avançaient de tous côtés et eurent bientôt garni 
les haies et les maisons du village de Sokolnitz; 
ils me tuèrent beaucoup de monde et me bles- 
sèrent mon cheval, lorsque je repassai le pont 
devant lequel je plaçai les canons du régiment 
de Wibourg, qui les arrêtèrent quelque tems. Je 
rejoignis alors le comte Buxhœvden, qui était 
sur un mamelon en arrière de Sokglnitz, avec 
les régiments de Wladimir, de Yaroslaft*, de la 
nouvelle Inguè et de Kieff-grenadiers, et qua- 
rante-huit canons de la colonne de Doctorofl*. 

Fier de son petit succès à Tellnitz, il se pava- 
nait sur ce mamelon, il y était immobile et ne 
donnait aucun ordre. Son visage était cramoisi, 
et il me parut n'avoir plus sa tète, ni même sa 
raison. Je lui dis ce qui était arrivé à Pratzé, et 
que nous étions tournés et entourés par les enne- 
mis. H me répondit assez grossièrement : « Mon 
général, vous voyez partout des ennemis !» Je 
lui dis, assez peu respectueusement, à la vérité : 
(( Vous, monsieur le comte, vous n'êtes en état 
d'en voir nulle part! )) Un capitaine de l'état- 
major autrichien, nommé Yourschik, s'exprima 
dans des termes beaucoup plus forts. Il osa repro- 
cher au comte Buxho^vden son incertitude et son 
inaction en l'attribuant à une pusillanimité qui 
n'était pas, cependant, le défaut de ce général, 
qui était brave de sa personne. 

Maintenant, je dois suspendre ce récit des 
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opérations do ma colonne pour rendre compte 
des malheurs de la quatrième : on a vu que cette 
colonne, auprès de laquelle se trouvaient les sou- 
verains et le quartier général , devait longer 
Puntowitz et attaquer Kol>elnitz. 

A sept heures et demie du matin, elle com- 
mença son mouvement de marche, par la gauche, 
les Russes en tète. En avant était le régiment de 
Xovogorod, et, après lui, ceux de Smolensk et 
d'Apcheron, et la Petite Russie-grenadiers, et 
douze canons de batteries du colonel Kou- 
dravtzoïr. On ne peut se faire une idée de Tin- 
curie, de la légèreté et de Tignorance complète 
des premiers éléments de l'art de la guerre avec 
lesquels cette malheureuse colonne fut conduite 
par le général Miloradovitch. Elle marchait par 
sections, sans ordre, sans précautions, sans 
avant-garde, sans éclaireurs. Les fusils n'étaient 
pas même chargés, et Ton était à trois cents pas 
des ennemis (i). Elle n'avait pas de cavalerie, 
a-t-on dit, mais le général Miloradovitch n'avait- 
il pas des adjudants, des ordonnances, des 
Kosaks avec lui? Ne pouvait-il pas en envoyer un 
seul reconnaître le terrain en avant? Xe pou- 
vait-il y aller lui-même ? Et (pie faisaient les sou- 
v(»rains et Koutouzoff des cincj cents cavaliers 
qui les entouraient? Que faisaient les jeunes 

1) Lp romte Harde^|j:. colonel du rô^iinoiit d'OroilIy-dra- 
jj^ons, voyant mnrchor ainsi cette colonne, demanda au général 
Miloradovitch s'il allait à la chasse ou la g^uerre. < .\ole fie 
r auteur.) 
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ndjudants de IKiiipereur [i), ses ordonnances et 
tous leurs Kosaks? 

Quoi ! quarante mille ennemis se trouvaient 
rassemblés h mille pas de cette colonne, et per- 
sonne ne s'en douta! Quoi, pas un seul individu 
des inutiles groupés imtour de leurs monarques 
ou de leur général en chef n'eut la curiosité de 
découvrir le pays! Personne ne le leur ordonna! 
Vn seul éclaireur eût suffi pour apercevoir la 
position des ennemis et sauver l'armée de la 
défaite totale qu'elle éprouva ! l.e peu de recon- 
naissance que Koutouzoff fit faire par le major 
ToU, de l'état-major, fut dirigé vers Kobelnitz, 
en avant de la marche de la colonne, mais il 
n'en fut fait aucune sur le fianc droit. 

Miloradovitch a dit, pour s'excuser, que la 
colonne de Pribischevsky, précédant la sienne, 
ne lui avait rien fait dire, et qu'il en avait conclu 
que les Français n'étaient pas aussi près. 

Cette quatrième colonne, donc, après une 
demie {>crs(e de marche, se trouvait à portée des 
ennemis, que l'on n'avait pas encore découverts. 
Enfin, le général Koutouzoff ordonna lui-même, 
car le général Miloradovitch n'y avait pas pensé, 
au lieutenant-colonel Manaktin, du régiment 
de Xovogorod, de s'avancer plus rapidement et 



(Il Tous, sans oxcoption, reçurent la croix de Sainl-Georg-es 
do In troisième classe, pour leur attachement à leur souverain 
qu'ils n'abandonniM'cnt pas d'un pas dans cett«* mémorable 
journée. .Xote fie l auteur.) 
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d'occuper Piintowicz avec deux bataillons de ce 
régiment. Il était alors huit heures et demie. 
Manaktine, en voulant exécuter cet ordre, se 
heurta contre toutes les masses françaises, dont 
le feu, très inattendu, mit en un instant ses deux 
bataillons en déroute. Ils s'enfuirent sur la tête 
de la colonne fi). Alors les colonnes françaises, 
derrière lesquelles se trouvait Napoléon lui- 
même, se montrèrent sur toutes les hauteurs, 
s'avancèrent au pas de charge, se déployèrent à 
la course et attaquèrent la colonne russe. 

Elle fut écrasée, dispersée, en moins d'une 
demi-heure. Le premier bataillon de Novogorod 
se soutint pendant quelque temps, et fut presque 
entièrement détruit. Son chef, le général 
Repninsky, fut blessé de trois coups de fusil. Le 
général Berg, commandant le régiment de la 
Petite-Russie, en faisant d'inutiles eflorls pour 
rallier ce régiment, fut blessé et pris ('>.). Toute 



(1) L*Empereur nu jamais pardonné au régiment de Novo- 
gorod. Il en a fait un régiment de Chasseurs pour ne pas lui 
laisser son nom. Du reste, ce régiment, quoique bon et toujours 
bien commandé, n'a jamais été heureux à la guerre. [Note de 
V auteur.) 

(2) Le général Derg fut mené à Napoléon, qui nétait pas 
éloigné. Comme les collets des officiers de la Petite-Russie, 
dont le chef était le prince de Bade, étaient brodés, Napoléon 
crut que Berg appartenait à lu Garde, et lui demanda où elle 
se trouvait, ainsi que l'Empereur Alexandre. Berg répondit 
quil ne pouvait ni ne voulait le dire. « Cela est vrai, dit 
Napoléon, j'ai tort de l'avoir demandé. » Ensuite, levant les 
bras au ciel dun air hypocrite, il s'écria : « Dieu veuille qu'il 
ne lui arrive pas de malheur! » (Soie de l'auteur. ) 
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la colonne russe tomba sur la colonne autri- 
chl(Mine el la mit en désordre ; les Français, 
conduits par Soult et Bernadotte, suivirent leurs 
avantages avec nue vélocité qui ne permit pas 
aux alliés de se rallier. Les Russes furent rejetés 
sur Krzenowitz et les Autrichiens sur Austieradt, 
et, grâce au général Miloradovitch, la bataille 
lut perdue sans retour, dès qu'elle fut com- 
mencée. Des douze pièces de batterie comman- 
dées par le colonel Koudravtzoff, huit furent 
prises, ayant à peine fait une décharge, et tous 
les canons des régiments eurent le même sort. 
Le général Yourschik, qui commandait Tinfan- 
teri(* autrichienne, fut tué, et le régiment de 
Saltzbourg, (pii voulut couvrir la retraite en 
occupant les hauteurs de Pratzé, éprouva des 
pertes énormes, passa entre les intervalles de la 
brigade de Kamensky lorsqu'elle fut déployée, et 
se retira sur Aujest, sans s'arrêter. Il eût pu se 
reformer derrière Kamenski. En vain KoutouzofF 
et sa suit(% l'empereur Alexandre et ses adjudants 
firent tout ce (jui était en leur pouvoir pour 
réparer un échcu' si cruel, mais qui, dans le fait, 
était irréparable, et, pour reformer leurs troupes, 
ils n(» purent jamais y parvenir. L'Kmpereur 
cr'ail aux soldats : « Je suis avec vous, je cours 
les mém(»s dangers, arrêtez-vous! « Tout était 
inutile. La surprise et la terreur panique, qui en 
était le résultat, avaient fait perdre la tête à tous 
h^s individus de cette colonne. 

Si IKnipereur avait eu alors Texpérience de la 






— !5io — 

guerre qu'il a ac([uise depuis, il eut vu que 
Miloradovitch seul était la cause d'un pareil 
désastre, et, après la bataille, il lui eut oté son 
commandement et Teùt fait juger: on ne pouvait 
être plus coupable. Il en arriva autrement, il lut 
plus en laveur que jamais. Miloradowitch a beau- 
coup d'esprit, il sentit sa faute et fit ce qu'il y 
avait à faire pour en imposer à l'Empereur. Il 
montait un supei'be cheval anglais très-vite à la 
course, il parcourait au galop le front, il allait et 
revenait au galop au milieu des balles et des 
boulets, avec la plus grande rapidité. Il criait, 
jurait, grondait les soldats et se trouvait toujours 
entre eux et les ennemis. L'Empereur fut per- 
suadé plus que jamais que c'était un héros. 

Soult et Bernadotte, si aisément débarrassés 
de notre quatrième colonne, laissèrent quelques 
bataillons de tirailleurs à sa poursuite, et se por- 
tèrent rapidement avec leurs plus fortes masses 
sur les hauteurs de Pratzé. Ce fut contre eux que 
se battit la brigade de Kamensky, et, après sa 
retraite, ils allèrent successivement battre toutes 
les autres colonnes. 

Les deux bataillons de Koursk, que j'avais 
envoyés au secours du comte Kamcnskv, ne le 
trouvèrent plus sur les hauteurs de Prafzé, 
n'eurent pas même le tems d'y parvenir. Lqîs 
ennemis détachèrent contre nous des forces 
supérieures et, en un instant, ils furent entou- 
rés, dispersés, sabrés par la cavalerie, foudroyés 
par le canon : la moitié fut tuée, l'autre prise. 
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Les canons et les drapeaux furent perdus. 

\jC comte Buxhœvden vit la marche et la 
défaite de ces deux bataillons et ne sortit point 
de son immobilité physique et morale. Les 
troupes qui n'étaient plus utiles aux maréchaux 
Soult et Bernadotte se portèrent rapidement 
vers Sokolnitz et coupèrent la retraite à la colonne 
de Pribischevsky. D'autres troupes ennemies, des 
réserves et une partie des forces du maréchal 
Davoust la serrèrent dans les marais. Elle fut 
coupée du pont de Sokolnitz et détruite entière- 
ment. Généraux, officiers majors et subalternes, 
canons, drapeaux, tout tomba aux mains du 
vainqueur. Le comte Buxhœvden, avec sa garde 
d'honneur (les quatre régiments qui n'avaient 
pas encore tiré un coup de fusil), se porta en 
arrière ; la cavalerie française voulut le charger, 
mais un feu de mitraille la dispersa. Les deux 
escadrons des dragons de Saint-Pétersbourg et 
les cent Kosaks d'issaew perdirent leurs chevaux 
dans les étangs de Melnitz, dans lesquels beau- 
coup de fuyards se noyèrent ; ces étangs étaient 
gelés, mais la glace s'enfonça. La même chose 
était arrivée près de Sokolnitz et de Kobelnitz, 
dans d'autres étangs où périrent un grand 
nombre d'officiers et de soldats de la colonne de 
Pribischevsky. 

J'étais du noml)re des infortunés (jui cher- 
chaient à échapper aux vainqueurs et j'étais à 
pied. Etant resté longtemps près d'Aujest, et le 
pont ayant été enfoncé avant ([ue j aie pu le 
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passer, j'abandonnai mon cheval. Je me joignis 
aux fuyards, nous marchâmes, ou plutôt nous 
courûmes toute la nuit. 

Le reste des troupes, excepté Tarrière-garde 
du prince Bagration, était dans le même état, 
tout fuyait... Personne n'était à sa place, les 
corps, les divisions, les régiments, tout était 
pêle-mêle et personne n'avait de quoi manger. 
On ne se nourrissait que de ce que l'on pillait 
sur le chemin ou dans les villages voisins. On 
laissa beaucoup de traîneurs, de blessés, fatigués 
ou exténués d'inanition. On ne s'arrêta nulle 
part, on fit huit miles en quarante heures [sic) 
et, dans cet espace de tems, beaucoup de géné- 
raux, d'officiers, de soldats ne prirent aucune 
nourriture. Si les ennemis nous eussent pour- 
suivis (et je ne conçois pas pourquoi ils ne l'ont 
pas fait [i]), ils eussent sabré ou pris encore plus 
de vingt mille hommes 

Dans cette malheureuse journée, l'artillerie 
russe se distingua par sa bravoure et son adresse 
dans le tir, et se montra supérieure à l'artillerie 
française, qui était loin d'être alors au point de 
perfection où elle était avant la Révolution. Tous 
les anciens officiers d'artillerie avaient émigré, 



(1) Excepté dans sa première campagne en Italie, Napoléon 
a rarement assez profité de ses nombreuses victoires. 11 savait 
vaincre, comme Annibal, nmis il a montré quelquefois qu'il 
ne savait pas poursuivre l'ennemi, ni profiter de tous ses avan- 
tages à la paix. {Note de t auteur.) 
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avaient été tués ou avancés, et on ne pouvait en 
Former de nouveaux. 

l>orsque la cavalerie française eut repoussé la 
cavalerie alliée, elle tomba sur Tavant-garde, et 
le général Ulanius fut au moment d'être pris, 
n avant pas été secouru par les Cuirassiers 
de l'Impératrice dont le colonel, le comte de 
Witt (i^l ne jugea pas à propos de charger. 

Tous les équipages qui étaient sur le chemin 
de Briinn et qui s'enfuirent vers Olmûtz ne le 



1) Ce comte de Witt a joué un trop grand rô^ pour que je 
no cède pas au désir d'en parler. 

Ses ennemis ont prétendu que son aïeul était un juif baptisé, 
mais comme la famille des Witt de Hollande a reconnu et 
adopté ceux-ci, on ne doit pas être plus sévère qu'elle. Son 
grand-père était officier du génie dans l'armée polonaise; son 
père, officier polonais, puis général russe, épousa cette jeune 

Grecque, devenue si fameuse sous le nom de comtesse P , et 

qui, durant quarante ans, a étonné l'Europe par sa beauté et 
l'a scandalisée et effrayée par ses vices et ses incestes. Son 
premier mari, en l'épousant, prit le titre de comte que tous 
les Polonais prennent sans raison et sans preuve, ainsi qu'on 
le fait maintenant en France et en Italie. 

Le comte Jean de Witt est né à Paris en 178*2, il a servi dans 
la Garde à cheval, et est devenu colonel des cuirassiers de 
1 Impératrice. 

Le lendemain d'Austerlitz, je le vis passer à côté de moi 
galopant sur un superbe cheval anglais et se portant à mer- 
veille. Deux jours après, quelle fut ma surprise de le voir se 
soutenant à peine, sur des béquilles, et prétendant avoir reçu 
une contusion d'un boulet de canon! Il soutint ce rôle fatigant 
durant six mois. Malgré cette comédie, il fut chassé du ser- 
vice et vint en France. Il trouva le moyen de se glisser chez 
Napoléon et le su^it à Wagram. Il revint ensuite en Russie, et 
rentra au service sous la protection de Napoléon. (Note de 
l'auteur.) 

NoHV. Rev. rét.y ii" 1 1 . 32 
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firent pas assez vite pour que quelques uns ne 
tombassent pas au pouvoir des ennemis, et si les 
Français avaient eu des Kosaks, on nVùt pas 
sauvé une seule voiture. Nous restâmes tous sans 
équipages, l'Empereur lui-mt'^me ne retrouva les 
siens que dix jours après la bataille et resta, 
pendant ce temps, dans un tel dénuement qu'il 
fut obligé d'emprunter des chemises à un de ses 
adjudants et quelques ducats à son frère. 

Dans cette bataille, les Russes eurent 16000 
hommes tués ou pris, et les Autrichiens 3 à 4 000. 

Nous perdîmes i56 canons (i.'Jo russes et 
!i6 autrichiens) et 36 drapeaux russes. 

• 

Campagne de Hassie (i8i'>.). 

Après quelques jours de séjour h Moscow, Napo- 
léon commença à se douter des dangers de sa 
situation, et il envoya Lauriston à KoutouzofFle 
'vi septembre/4 octobre. (Miette entrevue eut lieu 
au quartier général de Koutouzoff et iiit du plus 
grand intérêt. Koutouzoff' y mit tout son esprit 
(et il en avait beaucoup), et l'astuce qui distinguait 
éminemment son caractère : il était entouré de 
son état-major ; il reçut poliment, mais IVoidement 
Lauriston. Il prit la lettre que Napoléon écrivait 
à l'empereur Alexandre et celle qu'il lui adressait 
à lui-même, et les posa sur la table, sans lire la 

sienne. 

Il remarqua bientôt l'impatience de M. de Lau- 
riston, et s'en amusant, il le poussa à bout, en lui 
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parlant, pendant une heure, de choses très indif- 
férentes, de son séjour à Pétersbourg, où Lau- 
riston avait été très bien reçu dans la maison de 
madame Koutouzoff, du climat, des chemins ; enfin 
Lauriston le pria d'éloigner les témoins et de lire 
la lettre. Koutouzoff la lit, après avoir éloigné 
tous ceux qui étaient dans sa chambre, et la remet 
tranquillement sur la table. Lauriston, étonné de 
son sang-froid, lui dit que Napoléon désirait voir 
finir une guerre cruelle : « Finir! s'écria Kou- 
touzoff; mais elle n'est pas commencée pour 
nous, c'est à présent que nous allons la faire ! )) 
Lauriston, encore plus étonné, après quelques 
mots sur la position des armées, se plaignit de la 
barbarie des paysans russes qui immolaient à leur 
raoe et avec une cruauté inouïe, tous les Français 
qui tombaient dans leurs mains. Koutouzoff lui 
répondit : « Nos paysans ne sont pas encore aussi 
avancés que les vôtres dans la civilisation, 
monsieur le comte, et ils ont entendu parler des 
anciennes invasions des Tartares, des Barbares, 
que leurs ancêtres ont détruits. » 

A ce mot de barbares, Lauriston se récria. 
Koutouzoff reprit : « Mais nos paysans, vovant 
six cent mille ennemis porter chez eux le fer et 
la Hamme, ont pu les comparer aux barbares qui 
autrefois en faisaient autant. » Enfin Lauriston 
insista sur une décision. Koutouzoff lui dit qu'il 
n'avait pas les pouvoirs de la donner, mais qu'il 
enverrait un courrier à l'Hlmpereur. Lauriston 
demanda (|ue, pour accélérer la course de ce cour- 
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lier, ou 1<* lit passer par Moscow. Koutouzoff s y 
refusa ; il douna sa parole de le l'aire partir le len- 
demain , conclut un armistice de deux semaines et 
congédia Lauriston, mais en le congédiant, il eut 
la malice de lui faire sentir qu'il était instruit que 
la fortune avait cessé de favoriser Napoléon, en 
Kspagne comme en Russie. Lauriston, étonné de 
voir Koutouzoff déjà au fait d'événements arrivés 
récemment, fut contraint d'avouer la défaite de 
Marmont aux Arapyles (i). 

(let armistice était indispensable à Koutouzoff, 
il fallait tromper son ennemi et, pour cet objet, 
il était grand général. A une figure commune et 
à un ton de bonhomie persuasif, on ne pouvait 
allier un esprit plus fin, plus délié, plus adroit. 

(Ihacjue jour, chaque moment ajoutait aux forces 
physi(jues et morales de Tarmée russe; de tous 
cotés elle recevait des recrues, des bataillons de 
milice, des armes, des munitions, des habille- 
ments; trente mille Kosaks vinrent la rejoindre: 
c était un secours immense dans les événements 
(jui se préparaient. On oubliait la bataille de Boro- 
dino, le désir de la vengeance enflammait tous les 
cœurs, la fumée et les cendres de Moscow exci- 
taient encore plus cette vengeance, les paysans 
éfaient au plus haut degré de l'exaspération : la 



1 Caiïi' coiivcrsaliolti m'a été racontée mol à mot pur 
KoiitouzofF lui-inènir, six sciiiaincs après, à Yilna; je garantis 
la vérité do ce qu'il ma dit ; mais ma-l-il dit lui-môme 
r('xa<l<> vérité ? Dans le publie, cette conversation a passé 
pour véridique, (yoic de l'auteur.) 
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Les Kosaks, voltigeant partout sur les flancs 
de l'immense colonne de fuyards, ne permettaient 
h aucun individu de s'éloigner du grand chemin 
pour chercher, dans les villages, quelques restes 
de provisions échappés aux incendies. Les chevaux 
qui portaient le peu de vivres qui restaient encore 
n'ayant pas de fourrage, périssaient et jonchaient 
les chemins, on brûlait les voitures et, cependant, 
le temps était encore très beau et même chaud, 
dans le commencement de la retraite. Mais enfin, 
le fî5 octobre/6 novembre, la neige parut, et la 
gelée la suivît de près. 

En partant de Moscow, Napoléon avait encore 
sous les armes looooo combattants. A Smolensk, 
il ne lui en restait que 4''ooo. A la Berezine, les 
seuls corps d'Oudinot et de Victor, avec une partie 
de la Garde, pouvaient encore offrir .'^.ôooo com- 
battants; trois jours après la Bérézine, il n'en 
restait que 8 à 9000. 

Peut-on croire qu'entreprenant en Russie une 
campagne qui devait se prolonger durant l'hiver, 
Napoléon n'avait pris aucune précaution pour 
prémunir ses soldats contre les rigueurs présu- 
mées du climat.^ Ses malheureuses victimes 
n'avaient pas de manteaux, ni même des pantalons 
de drap. C'était en costume d'été qu'on allait 
bivouaquer dans la neige ! 

Nous tnmvâmos, à Minsk, des magasins 
immenses. Napoléon y avait fait entasser de la 
farine, des fourrages, do l'eau-de-vie de toutes 
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pidé eu peu de jours par le pillage affreux et le 
désordre continuel qui déshonoraient l'armée 
française et qui ne connut plus de frein lorsqu'elle 
commença à sentir le besoin. 

A peine les deux semaines de Tarmistice furent- 
elles expirées, que Koutouzoff, le 6/18 octobre, 
fit attaquer l'avant-garde ennemie, commandée 
par Murât. Ce roi do théâtre fut surpris et mis en 
déroute. Il perdit beaucoup de monde, trente-six 
canons, et fut rejeté vers Moscow, dans le plus 
srrand désordre. 

Cet échec ouvrit les yeux à Napoléon ; on était 
au mois d'octobre, et, en Russie, il n'y avait plus 
un moment à perdre. Napoléon se détermina à la 
retraite, mais elle n'était plus possible. Il la com- 
mença le (S/ 18, et partit de sa personne le lende- 
main. 11 laissa à Moscow le maréchal Mortier, qui 
y resta encore* (juatre jours, et, avant de le quitter, 
il exécuta les ordres de Napoléon, qui lui avait 
prescrit de faire brûler les restes de cette malheu- 
reuse ville, et surtout les maisons de Rostopchin 
et de Razoumovski, ([ui cependant furent épar- 
gnées par un hasard heureux pour leurs proprié- 
taires, et de faire sauter le Kremlin, basse et 
ridicule vengeance, crime bien inutile, mais bien 
(ligne d'un aventurier 



Chaque jour ajoutait au malheurs des Français. 
Los corps se désorganisaient, les faibles, les traî» 
n(»iirs étaient massacrés, sur la route, par les 
paysans. 
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Les Kosaks, voltigeant partout sur les flancs 
de l'immense colonne de fuyards, ne permettaient 
à aucun individu de s'éloigner du grand chemin 
pour chercher, dans les villages, quelques restes 
de provisions échappés aux incendies. Les chevaux 
qui portaient le peu de vivres qui restaient encore 
n'ayant pas de fourrage, périssaient et jonchaient 
les chemins, on brûlait les voitures et, cependant, 
le temps était encore très beau et même chaud, 
dans le commencement de la retraite. Mais enfin, 
le ^^ octobre/6 novembre, la neige parut, et la 
gelée la suivit de près. 

En partant de Moscow, Napoléon avait encore 
sous les armes looooo combattants. A Smolensk, 
il ne lui en restait que 4''-ooo. A la Berezine, les 
seuls corps d'Oudinot et de Victor, avec une partie 
de la Garde, pouvaient encore offrir o.ôooo com- 
battants; trois jours après la Bérézine, il n'en 
restait que 8 à 9000. 

Peut-on croire qu'entreprenant en Russie une 
campagne qui devait se prolonger durant l'hiver, 
Napoléon n'avait pris aucune précaution pour 
prémunir ses soldats contre les rigueurs présu- 
mées du climat? Ses malheureuses victimes 
n'avaient pas de manteaux, ni même des pantalons 
de drap. C'était en costume d'été qu'on allait 
bivouaquer dans la neige ! 

Nous trouvâmes, à Minsk, des magasins 
immenses. Napoléon y avait fait entasser de la 
farine, des fourrages, de l'eau-de-vie de toutes 



les parties de la Pologne qui lui étaient soumises : 
il y avait de quoi nourrir son armée durant une 
partie de Thiver (i). 

Cinq mille infortunés gémissaient dans les 
hôpitaux, s'il est possible de nommer ainsi des 
bouges où ils étaient entassés. Les blessés, les 
malades, sans lits, sans couvertures, et même 
sans litière, n'ayant personne pour les soigner, 
ni pour les servir, périssaient de besoin, de 
misère et de la corruption de l'air. Des cadavres, 
il demi pourris, restaient dans les chambres quel- 
ques jours, avant qu'on songeât h les enterrer; 
les blessés étaient pansés, (lorsqu'ils l'étaient) 
avec du foin en place de charpie, et des courroies 
en guise de bandages. Plusieurs malheureux 
m'ont dit qu'ils avaient été des semaines entières 
à n'avoir pour toute nourriture que de l'eau 
trouble et du pain noir affreux. Leurs chemises 
tombaient en lambeaux sur leurs corps. 

L'amiral Tchitchagoff n'airnait pas le bivouac : 
il s'établit dans la meilleure maison de Borizoff, 
il ordonna à tous les généraux de s'y loger, et y 



(1; Ces magasins furent dilapidés ; on en accusa le général 
de jour Toutchkow et le colonel kosak IsaefT : ils furent 
renvoyés de l'aruiée. La femme du comte de Lambert qui. 
malheureusement pour son digne mari, ne le quittait jamais, 
fut aussi soupçonnée de malversations et de pillages, qui 
n'étaient pas son coup d'essai dans ce genre. Cette femme, par 
sa naissance, son éducation, son caractère, sa cruauté envers 
ses gens, et même par sa figure, est la honte de l'humanité cl 
le fléau de tout ce qui l'entoure. {\o/e de V auteur.) 
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entassa tout le quartier général, avec les bagages, 
Tanihulance, l'église portative ; il n'y avait pas 
une chambre qui ne fut pleine, et les voitures 
obstruaient les rues. 

Le I i/'j.S novembre, notre avant-garde fut 
rejetée, en pleine déroute, sur la ville; les enne- 
mis y entrèrent avec elle; personne ne s'v atten- 
dait; on dînait très tranquillement, les chevaux 
de tous les. équipages n'étaient ni bridés, ni har- 
nachés, ^t déjà les balles sifflaient dans les vues. 
Nos gens, pèle-mèle, cavalerie, infanterie, artil- 
lerie, avec leurs canons, s'enfuyaient vers le pont, 
talonnés par les Français, qui poussaient des 
hurlements effravants : chacun abandonna son 
dîner et ce ne fut pas trop pour les Français. 
C.elui de Ta m irai Tchitchagod' était servi et fut 
pris avec sa vaisselle d'argent, ses effets, ses 
habits, son portefeuille. 

Nous fîmes des pertes énormes; nos blessés, 
nos malades furent abandonnés avec les edets 
d'hôpitaux, et périrent tous; Téglise dv Tarmée 
fut perdue, le désastre fut complet. 

L'amiral, moitié à pied, moitié à cheval, parvint 
sur les hauteurs de la rive droite de la liorezine, 
où bivouaquèrent nos troupes. 

La journée du lendemain i'>./>.4 novembre se 
passa, de notre côté, à examiner l'entrée succes- 
sive de toutes les troupes ennemies dansBorizow 
et dans les prairies qui l'environnent, et où elles 
bivouaquèrent. Nous distinguâmes parfaitement 
Napoléon, Murât, et les autres généraux enne- 

32. 



mis qui y arrivèrent le li^/o.j et en partirent le 
i6/r>.6 pour Studianka, où l'on préparait les ponts 
pour le passage que nous aurions dû empêcher. 

Avant de marcher, Tchitchagoff, dans un ordre 
du jour, donna le signalement de Napoléon, 
qu'il disait avoir beaucoup connu à Paris, afin 
que, s'il se déguisait pour s'échapper, on pût le 
reconnaître 

Victor passa la Berezine le 16/28 novembre, h 
9 heures du matin, avec ses troupes et son artil- 
lerie. La foule des traîneurs et les équipages se 
précipitèrent pour passer le pont après lui, mais 
Wittgenstein s'avança, et on brûla le pont qui 
restait ; l'autre avait été enfoncé, et il y avait 
péri beaucoup de monde. Il resta, sur la rive 
gauche, une foule de malheureux voués à la mort. 

L'artillerie légère de Wittgenstein fit pleuvoir 
des obus et des boulets dans cette multitude 
d'équipages entassés près du pont (i). 

On peut se représenter le désordre affreux qui 
y régna bientôt, les cris des malheureux valets, 
vivandiers, malades, blessés, femmes, enfants, 
Français et étrangers émigrés de Moscow, qui 
suivaient l'armée, écrasés entre les voitures, sous 
les roues des chariots, mutilés par les éclats des 
obus, ou périssant sous la pique des Kosaks, se 



'1) Chaque général français on avait une douzaine, et chaque 
officier au moins un. {yote de l'auteur,) 
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précipitant sur le pont qui brûlait et, là, dévorés 
par les flammes et engloutis par les eaux. 

Plusieurs milliers de ces infortunéis trouvèrent 
là la fin de leur existence et ce furent les moins 
à plaindre; ceux qui échappèrent à ce désastre 
ne lui survécurent que pour succomber, quelques 
jours après, à des souffrances plus cruelles : 

Toutes les richesses de Moskow étaient ras- 
semblées dans ce wagenbiirg^ on y voyait plus 
de dix mille voitures, et, dans ce nombre, de 
magnifiques équipages, berlines, calèches, phaé- 
tons, droclîkis, pris dans la capitale, dans les 
hôtels des seigneurs ou dans les ateliers des 
selliers, trophées qu'on s'était proposé de mener 
à Paris. 

Tous ces équipages, les fourgons, les cha- 
riots des paysans étaient chargés d'objets du plus 
grand prix : on y trouva des bijoux très riches, 
de précieuses fourrures, des perles, des diamants 
en profusion, les vases sacrés des églises de 
Moscow, des habits de prêtres, des chasubles 
brodées de perles précieuses, la croix dorée de 
l'église Saint-Jean le Grand, des collections de 
gravures, des camées, des antiques, beaucoup de 
livres des superbes bibliothèques des comtes 
Boutourline et Razoumovski, des vaisselles 
d'argent et jusqu'à des porcelaines; tout fut dis- 
persé et pillé durant quelques jours, et cepen- 
dant, on ne put enlever la centième partie de ces 
richesses abandonnées par les ennemis, on en 
jeta une grande» partie dans la rivière et, au prin- 
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temps, les paysans des environs et les juifs, qui 
ne manquent jamais ces sortes d'occasions, 
accoururent de toutes les parties de la Pologne, 
les repéchèrent et firent encore un butin 
immense. 

La nuit trouva encore les malheureux combat- 
tants dans les mêmes positions que le matin, 
mais les ennemis en profitèrent pour se retirer, 
et, le lendemain 17/^9 novembre, au point du 
jour, nous vîmes que nous n'avions plus, contre 
nous, que de malheureux blessés abandonnés, 
qui jonchaient le chemin et les bois (i). 

... Le froid commença à se faire sentir à Zem- 
bine; il était de sept à huit degrés. Trois jours 
après, il fut de i5 à 18; le 0.9 novembre 
/il décembre, il était de 18 degrés. Il était 
tombé peu de neige, en partie fondue; il avait 
plu le 17/^9, et, la gelée arrivant tout à coup, le 
chemin était couvert d'un verglas qui ne permet- 
tait qu'avec beaucoup de peine aux chevaux de 
se soutenir. La plupart avaient perdu leurs fers 
qu'on ne pouvait remplacer. Les généraux, les 



(1) Je vis, auprès du chemin, un officier français, couché là 
auprès d'un arbre : il avait la cuisse emportée et se mourait. 
Une jeune femme, échevelée et fondant en larmes, le serrait 
dans ses bras en répétant sans cesse : « Mon cher Adolphe ! » 
Près d'elle, un enfant de trois ans était déjà mort, un autre 
plus grand expirait. Le comte Manteufeldt envoya chercher sa 
calèche pour les enlever et les faire soigner ; elle ne put 
arriver qu'au bout d'une heure, et ces quatre infortunés n'exis- 
taient plus. {Note de l'auteur.) 
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olficiers, les soldats même de la cavalerie et de 
l'artillerie marchaient h pied, tenant leurs che- 
vaux par la bride, et étaient arrêtés à chaque 
instant par leurs glissades. Il n'y avait que les 
inconcevables Kosaks qui restaient toujours à 
cheval, sur des chevaux qui n'étaient pas ferrés. 
Entre Zambine et Pluschenitzkv où nous arri- 
vames le «Jto novembre /a décembre, et Illia (i) où 
nous parvînmes le 2i/3, à minuit, après une 
marche énorme et excédante de fatigue, nous 
trouvâmes beaucoup d'équipages brisés, aban- 
donnés, des canons, des caissons et quelques 
malheureux soldats exténués et à moitié gelés, 
mais ce n'était encore rien en comparaison du 
spectacle affreux qui frappa nos regards dans les 
marches suivantes. 



(1) A Illia, je me plaçai dans une auberge juive qui, par 
extraordinaire, n'était pas pillée. Nous y trouvAmes cinq 
cadavres qu'on jeta par la fenêtre. Le général-major comte 
Manteufeldt était avec moi ; il avait recueilli doux officiers 
saxons h moitié gelés ; nous fîmes allumer du feu et nous nous 
couchâmes sur la table. Un de mes adjudants, nommé Ruhl, 
était tombé malade, la veille, d'une fièvre putride et inflamma- 
toire; je le fis coucher dans le lit, du juif, à la place d'un des 
morts jetés dans la rue, et je le fis veiller par un malheureux 
chirurgien français qui avait perdu un bras et que j'avais 
ramassé dans le chemin. Il s'endormit, et Ruhl, dans un moment 
de délire, causé par la fièvre, se leva de son lit et vint frapper 
sur la table où nous reposions : nous nous réveillâmes en 
sursaut. Qu'on se représente Ruhl, avec les yeux hagards, l'air 
égaré, en chemise et ressemblant à un spectre, les deux Saxons 
à demi nus et se chauffant à un feu presque éteint et dont la 
lumière pâle éclairait cette scène et la rendait plus effrayante : 
on verra que c'était un tableau digne d'un des romans de 
madame Radcliffe. [yote de i' auteur.) 
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Inondant ces trois jours, nos soldats, encore 
exaspérés de Tincendie de Mosco^v, qu'ils attri- 
buaient aux Français, sachant que, dans sa fuite, 
Napoléon avait fait fusiller les prisonniers russes 
qu'il ne pouvait emmener (fait attesté par les 
Français mAmes"), assommaient à coups de 
crosses les malheureux qui tombaient dans leurs 
mains, en les appelant incendiaires de Moscow. 
Les olïieiers s'opposaient autant que possible à 
cette atroce vengeance qui, cependant, dans le 
fait, rendait service à ces infortunés, en abrégeant 
leurs souffrances. 

Bientôt, la pitié vint remplacer, dans le cœur 
de nos soldats, ce désir de vengeance, certaine- 
ment cruel et injuste, mais peut-être excusable 
par les maux que leur patrie avait soufferts etpar 
les souvenirs d'une invasion qui rappelait celle 
des temps les plus barbares. Ils regardèrent 
bientôt en silence et avec indifférence les vic- 
times que le sort leur offrait, et ensuite parta- 
geaient avec elles le pain qu'ils recevaient, 
humanité inutile, cruelle même, puisqu'elle ne 
servait qu'à prolonger l'agonie délirante de ces 
Infortunés ! 

Fntre lUia et Molodetzchno, où nous arri- 
vâmes le 0.(^^3 décembre, le chemin traverse une 
Immense forêt : il était tellement encombré de 
corps morts, que les hussards de Pawlograd, qui 
faisaient l'avant-garde et marchaient à pied, 
étalent obligés de soulever ces cadavres avec 
leurs piques et de les jeter de côté, pour fraver 
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un chemin à la colonne. Là et dans toutes les 
marches suivantes, il s'offrit un spectacle qui 
jamais, je crois, n'avait eu lieu et vraisemblable- 
ment ne se renouvellera plus. L'armée russe 
marchait au milieu du chemin, en colonne serrée, 
et, des deux cotés de ce chemin, marchaient aussi, 
ou plutôt se traînaient deux colonnes d'ennemis 
sans armes ; les uns et les autres foulaient aux 
pieds les morts dont la terre était jonchée ! 

Chaque minute, on voyait tomber quelques 
centaines de ces fuyards. Celui qui avait atteint 
le terme de la force physique nécessaire pour 
lutter contre la mort, s'arrêtait, tournait sur lui- 
même, tombait et expirait. 

Au milieu d'un pareil désastre, dont l'huma- 
nité avait tant à souffrir, s'il eût été possible 
d'éprouver un mouvement de gaieté, le costume 
de quelques-unes de ces victimes de Napoléon 
eût pu l'inspirer. C'était une vraie mascarade : on 
voyait des grenadiers à longues moustaches, 
coiffés avec des bonnets et couverts de pelisses 
de femmes, d'autres enveloppés dans des habits 
de prêtres russes, quelques-uns avec des habits 
brodés de chambellans, qu'ils avaient pillés dans 
les équipages. La figure de Napoléon lui-même, 
à ce que des témoins m'ont assuré, n'était pas la 
moins comique. Lorsqu'il daignait faire la route 
h cheval (ce qui était rare, car, ordinairement, il 
était enfoncé dans une bonne voiture et chargé 
de pelisses), il montait un cheval isabelle, était 
enveloppé dans une énorme pelisse verte à 
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brandebourgs, volée à Moscow, et avait sur la 
tête un gros bonnet fourré. C'était, comme les 
autres, une véritable caricature! 

Depuis la Berezine, tous ces malheureux Fran- 
çais en habit court et en pantalon et gilet de 
toile, sans manteau, n'ayant plus aucune espèce 
de provisions, ne se nourrissant que de la chair 
des chevaux morts qu'ils coupaient par tranches 
et cuisaient sur des bâtons, mais que, souvent, 
ils mangeaient crue, cette horrible nourriture 
leur occasionnait souvent la dyssenterie et les 
affaiblissait au lieu de les soutenir, mais ils 
n'avaient plus le choix d'un autre repas. 

On pourrait croire que nous étions soumis aux 
mêmes privations, mais, au contraire, nous 
étions dans l'abondance; nos équipages de régi- 
ments nous suivaient avec du biscuit, dont nous 
n'avons jamais manqué. Sur la route, il est vrai, 
les villages dévastés et la plupart brûlés, n'of- 
fraient plus rien aux poursuivants, comme aux 
fuyards, mais ceux situés à quelque distance et 
même à quelques pas du chemin, étaient restés 
intacts. Les Français ne pouvaient se hasarder à 
y fourrager sans être repoussés ou massacrés par 
nos Kosaks qui les entouraient. 

Ces mêmes Kosaks nous apportaient de ces 
villages toutes sortes de provisions, et dans les 
villes, les juifs déterraient, pour nous, toutes 
celles qu'ils avaient cachées (i). 



(1) Les juifs aiment les Russes; ils nous furent fort utiles, 
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Nos soldats étaient bien habillés, bien chaus- 
sés, et avaient de bons manteaux, et, plus 
accoutumés à se garantir du froid que leurs 
ennemis, et à éviter le danger qu'il offre aux im- 
prudents, on les voyait rarement dormir, même 
pendant la nuit, à moins que ce ne fût près d'un 
feu léger. Rarement ils passaient la nuit dans les 
maisons et, lorsqu'ils y entraient pour un 
moment, ils s'éloignaient du poêle. Nous autres, 
généraux et officiers, nous suivîmes leur exemple 
et, malgré nos incroyables fatigues, nous par- 
vînmes à perdre l'habitude et même l'envie de 
dormir. 

Les Français, au contraire, se précipitaient 
dans les auberges juives (karschmas) qui exis- 
taient encore, ils y mettaient le feu par le peu de 
précautions qu'ils prenaient, et l'auberge, ei] 
s'écroulant, les écrasait et les brûlait. 

Dans les maisons, ils se jetaient tous auprès 
du poêle. J'ai vu des hommes qui s'étaient bourrés 
dans les fourneaux et v avaient été étouffes. 

J'ai vu, hélas! des choses bien plus aff*reuses 
encore! Dans la forêt do Molodetzchno, j'ai vu 



mnis ne s'oublièrent pas. noaucoup suivirent notre armée et 
nchetèreut, des Kosaks. l'immense butin qu'ils faisaient chaque 
jour et dont ils se débarrassaient pour se charger d'un nou- 
veau. Les juifs payèrent les effets achetés avec des assignats 
faux de la banque russe que Napoléon qui, dans ce genre, ne 
manquait à rien, avait fait fabriquer et répandre en Pologne. 
Par cette adroite industrie. les juifs eurent tout, les Kosaks, 
rien. .Xafe de l'auteur.) 
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une femme (i) qui venait d'accoucher et qui était 
expirée à côté de son enfant mort. 

J'ai vu un homme mort ayant les dents enfon- 
cées dans \i\ cuisse d'un cheval qui palpitait 
encore. 

J'ai vu un homme mort dans un cheval qu'il 
avait éventré et vidé pour s'y fourrer et s'y 
réchauffer. 

J'en ai vu un arrachant, avec ses dents, les 
entrailles d'un cheval mort. 

Je n'ai pas vu les malheureux Français se 
manger entre eux, mais j'ai vu des hommes morts 



(1) On ne peut s'imaginer lu quantité de femmes que l'ar- 
mée française traînait après elle ; j*ai remarqué qu'elles 
supportaient mieux le froid que les hommes. Je demandai à 
plusieurs de ces molheureuses, qui marchaient avec nous, oîi 
elles allaient. Elles me répondirent toutes : « A Vilna, mon 
sieur, prendre nos quartiers dhivcr ; Napoléon nous Va 
promis. » Elles ajoutaient : « Monsieur, c'est égal, vous ne 
nous faites pas de mal, vous nous nourrissez et nous allons 
ù Vilna prendre nos quartiers d'hiver. » On ne pouvait les 
détourner de cette idée et de cette espérance, que Napoléon 
avait inspirée ù toute son armée. Indépendamment des 
femmes d'officiers, de soldats et des vivandières, il y en avait 
une foule d'autres venues à Tarmée, je crois, pour plus d'un 
métier; nous prîmes aussi des actrices dune troupe de comé- 
die française qui avait joué à Moscou et étoit attachée au 
quartier général de Napoléon, et des chonteuses italiennes 
de la musique de Murât. 

Une foule d'artistes et d'ouvriers francois avait aussi suivi 
l'armée et revenait avec elle. On y voyait des corporations de 
serruriers, de maçons, de bijoutiers, de corrossiers, d'horlo- 
gers. Napoléon voulait apparemnient éloblir des colonies en 
Russie. 

(.\utf lie rauteur.) 
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à qui Ion avait coupé des lanières de chair aux 
cuisses, pour s'en nourrir. 

Nous avons trouvé des cadavres dans des 
caissons dont on avait jeté les munitions. 

Le général Baschiloff recueillit, près d'Illia, 
un jeune officier affaibli par le besoin; il lui 
donna du pain, le couvrit de sa pelisse et le mit 
dans sa calèche. En arrivant à Illia, il le trouva 
mort. 

On voyait encore, sur les figures décomposées 
de tous ces cadavres, l'expression de leurs carac- 
tères, et l'impression du moment où ils avaient 
expiré : l'un était mort en étendant les bras vers 
le ciel, qu'il avait sans doute imploré à son der- 
nier soupir; l'autre en joignant les mains et dans 
l'attitude d'un homme qui prie; le troisième avec 
le poing en avant, avec l'air du désespoir, de la 
menace ou d'une fureur dont, siirement, Napoléofl 
était l'objet; mais telle était encore la magie dont 
il avait su s'entourer que personne, parmi ces 
exaspérés, ne menaça sa vie, ni sa personne! 

Au milieu de ces affreux désastres, ce cruel et 
impassible despote ne pensait ([u'à lui, ne s'occu- 
pait que de lui; il se couvrait de pelisses, dormait 
dans sa voiture, qui roulait sur des cadavres, il 
insultait aux malheurs de ses victimes, et, entouré 
de cent mille infortunés expirant d'inanition, il 
soignait aussi bien son dîner que sa personne, il 
l'ai sait très bonne chère et ne manquait ni de 
Champagne* ni de bordeaux. 

Le général Loison amena de Vilna dix mille 
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hommes bien vètiis, et qui n'avaient souffert 
aucune privation : lorsqu'il rejoignit l'armée et 
commença à se retirer avec elle, il perdit, en 
deux nuits, jooo hommes; c'était une division 
allemande. 

Avant d'arriver à Molodetzchno, où l'on rejoint 
le grand chemin de Minsk à Vilna, on trouve, en 
sortant des bois, une petite rivière peu large et 
peu profonde, et très rapide, qui, malgré la 
rigueur du froid (i8 degrés), n'était pas gelée. Il 
était nuit lorsque notre avant-garde y parvint, et 
le peu d'ennemis qui était encore en état de 
porter les armes en défendait la rive. A cent pas 
de cette rivière est une maison d'un gentilhomme 
polonais. Napoléon y avait pris son quartier et 
était entouré de sa garde. 

Les Kosaks voulurent forcer le passage, mais 
ils ne purent y réussir, et leur vieux lieutenant- 
général Martinoff y fut blessé. 

On remit au lendemain la poursuite de Tennemi, 
et nous bivouaquâmes dans la forêt, dont nous 
brûlâmes une partie pour nous chauffer. 

Le lendemain, '.>.i novembre/4 décembre, à 
la pointe du jour, nous passâmes la rivière et 
nous entrâmes dans Molodetzchno, que les 
ennemis avaient quitté à deux heures du matin. 

J'entrai un des premiers dans la ville, et le 
concierge du petit château où Napoléon avait 
logé, me dit qu'il était arrivé la veille à quatre 
heures après midi, qu'il ne s'était pas couché, 
avait écrit jusqu'à deux heures du matin et était 
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parti il cheval. Il me fit entrer clans la chambre 
qu'il avait occupée et me montra les coupures 
(lu papier dont il avait fait l'enveloppe d'un 
énorme paquet qu'il avait expédié à Paris : 
c'était son fameux o.y® bulletin ! 

.l'entrai dans un couvent de Piétistes où l'on 
avait marqué mon quartier. Je trouvai les cellules 
pillées et une douzaine de cadavres dans l'esca- 
lier et dans le corridor. Le Père supérieur me 
dit que trois maréchaux avaient logé chez lui et 
en étaient partis à quatre heures du matin. 

Dans les quatre premiers jours de la pour- 
suite, nous comptions les canons, les caissons, 
les équipages abandonnés ; mais, après Smor- 
goni, où nous entrâmes le 'lo novembre/4 dé- 
cembre, leur nombre était tellement considé- 
rable que personne ne s'occupa plus d'en faire 
le relevé (i ;. ' 

Kntre Smoi'goni et Vilna, où nous arrivâmes 
le 'jA)j\ I novembre, nous trouvâmes plus de cinq 
cents canons et trois à quatre mille caissons, 
fourgons, équipages. Les cadavres augmentaient 
aussi dans la même proportion, et on peut 



I r On ne faisait plus de prisonniers, il était devenu impos- 
sible de rassembler et de recueillir les traînards. Près 
d'Ostriama, un vieux soldat de la garde de Napoléon pria uu 
Kosak de le prendre. Le Kosak le repoussa et s'en alla ; le 
Français s'écria : « Grand Dieu, vingt blessures, quinze 
campagnes, grenadier de la garde, et un misérable Kosak ne 
veut même pas me prendre! » {Xote de fauteur.) 



— JM — 

évaluer à plus de cent mille hommes la perte 
que Tarmée française fit de la Berezîne au 
Niémen. A Vilna , nous trouvâmes vingt-huit 
mille cadavres d'hommes dans les rues et autant 
de chevaux, les voitures du quartier général, 
celles de Tétat-major, celles du roi de Naples(i), 
de Berthier, des autres maréchaux, de Tambu- 
lance, les archives, les chancelleries, etc. 

A cinq s>erstes de Vilna , sur le chemin de 
Kovno, les Français laissèrent leurs dernières 
voitures (•;►.) à une petite montée, qu'aucun de 
leurs chevaux ne put franchir. 11 y avait un 
verglas qui ne permettait qu'à peine aux hommes 
de marcher, et il faisait 28 degrés de froid. On 
y pilla un trésor de plus de dix millions en or et 
en argent, et ce qu'il y avait de plus comique 
dans cette bagarre, c'est que le peu de soldats 
français (jui pouvaient encore se tenir sur leurs 
jambes et conserver l'espoir de se sauver, se 



(1) Il y uvnit un fourjfon énorme appartenant à ce roi de 
théûtre; il était en entier rempli de parfums et de bouteilles 
d'odeurs (que nos Kosaks prirent pour des liqueurs), de pots 
de pommade (qu'ils prirent pour du beurre) et d'une quantité 
de sachets et de cosmétiques qui ne pouvaient convenir qu'à la 
toilette d'une actrice! Lorsqu'on pilla cette voiture, toute la 
ville fut parfumée. Nous nous amusAmes beaucoup de cette 
trouvaille, et <*hacun de nous fil sa provision do pommade et 
d'odeurs. [Note de V auteur.) 

(2) Entres autres celles de Napoléon : on y trouva ses por- 
tefeuilles, ses habits, ses ordres, son sceptre et son manteau 
impérial, dont un Kosak, dit-on, s'affubla. Nous étions accou- 
tumés à des métamorphoses dijçnes des Saturnales de Rome. 
Je vis un jour entrer, chez moi, un Kosak en habit de sénateur 
français, couvert d'une larpe broderie. [Note de Vauteur.) 
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réunirent sur le moment aux Kosaks pour piller 
la caisse et se charger de napoléons d'or et de 
pièces de cinq francs ! 

Jusqu'à Smorgoni, les gardes de Napoléon, 
toujours privilégiés et soignés par lui, souffri- 
rent moins que les autres corps et gardèrent une 
sbrte d'organisation ; mais , lorsque Napoléon 
les eut quittés (i), ils partagèrent les privations 
et les désastres du reste de l'armée, et la quan- 
tité de bonnets d'ours que nous trouvâmes sur 
le chemin nous apprirent que ces gardes n'étaient 
plus immortels. 

Quelques jours auparavant , Napoléon , fort 
occupé de la conservation de sa personne sacrée, 
s'était entouré d'une troupe de généraux et 
d'officiers des régiments anéantis, et en avait 
composé une garde d'honneur commandée par 
Murât (2). 



(1) Ce fut à Smorgoni, le 20 novembre /5 décembre, que ce 
fameux conquérant, entré en Russie avec GOO 000 hommes et 
"200 somptueux équipages, s'enfuit dans un traîneau de paysan, 
avec Caulainc<)urt. ce qui fit dire aux plaisants de Vilna : 
« Colin court. » Il faut lire, dans le récit de l'ambassade 
de Varsovie de l'abbé de Pradt, la relation très comique 
de son v<>yage et de son arrivée dans cette ville. A Oschi- 
mîana, Napoléon fut sur le point d'être ])ris par le partisan 
Seslavin, qui y parvint le même jour que lui et entra même 
dans la ville. Jl y trouva la division de Loyson, qui y était 
arrivée la veille ; il fut obligé de se retirer, mais s'il eût su 
que Napoléon avait quitté l'armée, il eût pu très facilement 
l'enlever. [Xote de l'auteur.) 

(2) Langeron commet ici une erreur : c'était Grouchy qui 
commandait cette garde d'honneur. 
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Nous restâmes quatre jours à Vilna ; j'y 
recueillis quelques-uns de mes malheureux 
compatriotes, et je fus assez heureux pour leur 
sauver la vie; de ce nombre étaient M. de Dur- 
fort, M. de Fontanges(i). L'amiral Thchitchagofï* 
recueillit le comte de Chabannes la Palice. Vilna 
était rempli de malades et de blessés ; nous en 
recueillîmes près de vingt mille ['.i). 

J'allai visiter les hôpitaux ; je les trouvai aussi 
dégoûtants, aussi infects que ceux de Minsk (3). 
L'empereur Alexandre, qui arriva k Vilna le 
lo/'îa décembre, confia le soin de ces hôpitaux 
et le déblaiement de la ville au comte de Saint- 
Priest. On essaya d'abord de brûler les cadavres, 
(ju'on mit en tas de cinquante ou cent ensemble, 
mais ils dégelèrent et ne se consumèrent pas : 
on les enterra au printeriips. 

Les habitants de Vilna n'apprirent la retraite 
des Français que lorsqu'ils virent arriver nos 
Kosaks, en même tems que les fuyards de 
Moscow : cela peut paraître incroyable, mais, 
jusqu'au -dernier moment, le duc de Bassano, 



(1) On fit prisonniers, à Vilna, près de trente généraux fran- 
çais et polonais. [Note de l'auteur.) 

(2) Les juifs rejetaient de leurs maisons tous ceux qui s'y 
réfugiaient, et les rejetaient dans les rues, où ils expiraient 
bientôt. (Note de l auteur.) 

(3) Un de mes adjudants y remarqua deux soldats convales- 
cents qui jouaient au piquet et avaient pris pour table de jeu 
le dos glacé d*un de leurs camarades mort gelé. Ils appelaient 
ce dos leur table de marbre, [Note de l auteur.) 
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qui se trouvait à Vilna, avait entretenu la sécu- 
rité des habitants de cette ville et de tous les 
diplomates étrangers qui y étaient réunis. Il ne 
quitta Vilna que le 'i^ novembre/g décembre. 

Lorsque les Français parvinrent au Niémen, 
il ne leur restait plus que 3oooo hommes, dont 
4 à 5ooo en état de porter les armes. Il y eut 
donc 5i3ooo hommes de sacrifiés dans cette 
folle expédition ! 

Des 3o ooo fuyards qui repassèrent le Niémen, 
plus du tiers périt encore avant d'arriver à la 
Vistule. 

Le 16/18, quand nous arrivâmes dans nos 
cantonnements, nous n'étions pas non plus très 
nombreux ; notre armée s'était fondue en che- 
min, non par les tués ou blessés, mais par les 
traînards. 

Le général Serge Landskoy commandait un 
assez fort détachement : il se porta en avant des 
colonnes françaises, devait les harceler, détruire 
les ponts, gâter les chemins, mais il ne s'occupa 
que pendant peu de temps de ces expéditions. 
Bientôt il quitta tout à fait l'armée, et, sans 
ordre, sans permission, il alla faire la guerre 
pour son propre compte , ou plutôt exercer 
mille brigandages en Pologne et en Prusse : il 
déshonora de jeunes personnes bien nées, 
pilla des caisses, enleva des haras, massacra 
des voyageurs et commit toutes sortes de 
crimes. 

Avant la fin de l'année, il ne restait plus, en 

Noiiv. Rev, réf., n* 1 1 . 33 
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Russie, ni dans la Pologne russe, ni dans la 
Prusse proprement dite, un seul Français. 

Bataille de Paris (i8i4). 

... Il était urgent de forcer le passage de la 
Marne à Trilport et d'occuper Meaux, par où 
toutes les armées devaient passer pour se porter 
sur Paris. Par l'ordre du général Bliicher, j'y en- 
voyai le général major Emmanuel avec son avant- 
garde , composée des régiments de Kosaks de 
Selivanoff (>.*'] et de Grékow ('^i^j, du régiment 
de Kieff dragons, et de huit pièces d'artillerie à 
cheval. Je lui donnai, de plus, le régiment de la 
Vieille Ingrie, celui d'Arckangel, quelques pièces 
de grosse artillerie et la compagnie de pontons 
du lieutenant-colonel Ivanoff, près de laquelle se 
trouvaient deux compagnies du régiment de 
Starakolsk et un équipage de la Marine. 

Le chemin de la Ferté-sous-Jouarre à Trilport, 
âur la rive gauche de la Marne, était occupé par 
l'ennemi. Le général Emmanuel, avant que nos 
colonnes y parvinssent, le tourna par Saint-Cyr 
et par Jouarre ; il se joignit à Tavant-garde du 
corps de Yorck, commandée par le général-major 
Ilorn, et avec lui, repoussèrent les ennemis, qui 
se retirèrent sur Trilport et ensuite sur la rive 
droite de la Marne, dont on avait fait sauter le 
magnifique pont. Le général Emmanuel parvint, 
le 5/1^ mars, à trois heures après midi, aux 
bords de la rivière ; il en trouva la rive droite 
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occupée par un corps de trois à quatre mille 
hommes, sous les ordres du général Vincent, qui 
paraissait disposé à en défendre le passage. 

Le général Emmanuel ayant trouvé très heu- 
reusement, près de Trilport, de grandes barques 
que les ennemis avaient imprudemment laissées, 
ou n'avaient pas eu le temps de détruire, s'en 
servit pour faire passer sur la rive droite de la 
Marhe, d'abord quelques tirailleurs, et ensuite 
les régiments d'Arckangel, de la Vieille Ingrie, 
et les deux compagnies de Starakolsk. Ce pas- 
sage s'exécuta très hardiment, et très vite, sous 
la protection du feu des batteries que le général 
Emmanuel avait placées sur les hauteurs qui 
bordent la rive gauche de la Marne et dominent 
la rive droite ; elles jouèrent avec un grand effet. 

Notre brave infanterie réussit à repousser les 
tirailleurs et à occuper un petit bois sur leur 
droite. Elle se maintint longtemps sous le feu 
de l'ennemi et repoussa toutes ses attaques, sans 
perdre le peu de terrain où elle avait pu se déve- 
lopper. 

Nos Kosaks, qui avaient passé également la 
Marne, tournèrent le flanc gauche des' ennemis, 
qui n'avaient presque pas de cavalerie, et bientôt 
leurs tirailleurs et le détachement entier se reti- 
rèrent à mille pas de la rivière, sur des hauteurs 
d'où ils firent un feu très vif de mousqueterie et 
de canons. 

(!!ependant, le lieutenant-colonel Ivanoff* avait 
réussi à jeter sous le feu de l'ennemi deux ponts, 
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avec une grande célérité. Le pont achevé, les 
troupes ayant passé, elles s'engagèrent avec 
rennemi, qui occupait toujours les hauteurs. 
Cinq bataillons prussiens, sous les ordres du 
lieutenant-colonel Hiller, qui avaient été envoyés 
au général Emmanuel, se battirent avec la plus 
grande bravoure. Le feu dura jusqu'à la nuit, et 
les ennemis furent obligés de se retirer sur 
Meaux. A deux heures du matin, ils quittèrent 
cette ville, après avoir fait sauter un immense 
magasin à poudre dont l'explosion détruisit un 
grand nombre de maisons du faubourg de Paris. 
Ma perte, dans cette affaire, ne fut que de cent 
cinquante hommes. 

Le passage de la Marne ayant été si heureuse- 
ment forcé, le général Emmanuel se porta sur 
Meaux, les corps d'Yorck, de Kleist, le mien, 
ceux de Saken, et l'inianterie de celui de Wint- 
zingerode passèrent la Marne le 16/28 mars, à 
neuf heures du matin. Nous traversâmes Meaux. 
Les généraux Yorck et Kleist s'avancèrent parla 
grande route de Paris. Ils trouvèrent, près de 
Clayes, les troupes ennemies qui s'étaient reti- 
rées de Meaux; elles occupaient le village et les 
bois de Monsaigle. Leur position était très forte, 
l'engagement fut vif et dura jusqu'à la nuit. Les 
Prussiens y perdirent huit cents hommes, mais 
repoussèrent partout les ennemis, occupèrent 
leurs positions et poussèrent leurs avant-postes 
jusqu'à Ville-Parisis, Livry et le Raincy. Je me 
plaçai, à leur droite, à Sainte-Mesme et à Nan- 
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toiiillet ; les autres corps restèrent derrière 
moi. 

La Grande Armée passa la Marne, partie à 
Trilport, partie à Meaux, et se réunit à nous. 
Ti'empereur Alexandre, incertain des mouve- 
ments que pouvait faire Napoléon, laissa le corps 
dç Saken et les Bavarois, sous les ordres du 
comte Wrede, à Meaux, pour défendre le passage 
de la Marne, et avec le reste de ses forces, 
s'avança sur Paris. 

Le ï7/->9 mars, je marchai par Mory et le 
Tremblay, juscpià Blancmesnil, où je m'arrêtai; 
ma cavalerie campa en avant du Bourget, et mon 
infanterie entre le Bourget et Blancmesnil. 

Le général Emmanuel, avec son avant-garde 
de cavalerie, à laquelle je joignis le régiment de 
Livonie, chasseurs à cheval, et les ip/, 22^, 10® 
et iS^ chasseurs, à la place des régiments de la 
Vieille Ingrie et d'Arckangel, qui rentrèrent 
dans leurs corps, repoussa quelques partis de 
cavalerie ennemie, qui se retirèrent sur Pantin. 

Dès que les tètes de mes colonnes se montrè- 
rent vers Yillepinte et Blancmesnil, le général 
Emmanuel se porta sur le Bourget et le dépassa. 
Il trouva la Villette et Pantin fortement occupés 
par les ennemis. T^e premier de ces deux villages 
était retranché, et son artillerie arrêta mes 
Kosaks. Le général Emmanuel fit avancer \i\ 
sienne et engagea un feu assez vif sur h» giand 
chemin de Senlis , proche Pantin. 11 voulait 
charger les ennemis près de ce dernier village. 
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mais le canal de l'Oiircq l'en empêcha. Il envoya 
le général major Yoiischkoff, avec les 19/ et vl^i^ 
chasseurs, occuper AubervilHers; il y trouva les 
ennemis, qu'il chassa, et envoya ses tirailleurs 
jusqu'auprès des premières maisons de la Vil- 
lette. La nuit mit fin au combat, et le général 
Emmanuel plaça la ligne de ses avant-postes à 
cinquante pas de celle des ennemis. 

Ce combat fut aperçu par l'empereur Alexan- 
dre, qui s'avançait aussi, de son côté, sur Ville- 
Parisis. Il envoya s'informer quel était le corps 
qui le soutenait et,, ayant appris que c'était le 
mien, il me fit remercier. 

J'avais détaché le général KornilofF avec le 
9" corps à Saint-Denis , qu'il eût pris si je l'y 
eusse envoyé deux heures plus tôt. Ce point était 
essentiel, dans les circonstances où je me trou- 
vais alors, mais le général Korniloff n'y put par- 
venir que très tard, et le trouva occupé par deux 
bataillons venus de Paris et commandés par le 
lieutenant-colonel de la garde française Savary, 
très déterminé à ne pas se rendre. Son détache- 
ment, avec ce qui était déjà dans Saint-Denis, 
montait à i5oo hommes. Cette ville était mise 
en état de défense, elle avait peu de canons, mais 
pouvait résister quelques instants. Je ne pouvais 
la faire attaquer dans l'obscurité, le 9*' corps 
était très faible, et, dans l'incertitude où j'étais 
des mouvements des ennemis et de la position 
de nos armées, il m'était impossible d'y conduire 
toutes mes troupes. Je fus forcé d'ordonner au 



— 343 — 

général Kornlloff de se contenter d'observer 
Saint-Denis du côté d*Aubervilliers. 

Je détachai le général major Tourtchanikow, 
avec deux régiments du lo® corps, pour occuper 
Gonesse et en tirer des vivres avec ordre, sans 
effrayer ni pressurer les habitants, ce qu'il exé- 
cuta comme je le désirais. 

J'envoyai le général-major comte Pahlen, avec 
le régiment de Derpt et quelques Kosaks, pour 
observer les troupes que je croyais venir de Com- 
piègne et de Picardie, où le sénateur Merlin 
avait organisé quelques milices et cherchait à 
Taire lever les habitants en masse. 

D'après les dispositions que l'Empereur fit le 
même soir, i j/î^gmars, la Grande Armée devait, 
le i8/3o, dès cinq heures du matin, attaquer les 
ennemis en front, sur le grand chemin de Meaux, 
et s'emparer des villages de Pantin, Noisy, Ro- 
mainville et Bagnolet. Le prince royal de Wur- 
temberg devait marcher sur Vincennes et sur le 
faubourg Saint-Antoine. L'armée de Silésie était 
destinée à emporter les hauteurs de Montmartre. 

Je devais m'avancer d'abord sur la Villette et, 
lorsque l'avant-garde de la Grande Armée m'y 
aurait remplacé, me porter sur ma droite , en 
laissant ainsi à droite Saint-Denis et Clichy, et 
donner l'assaut à Montmartre par le coté du 
Roule, tandis que le général Yorck l'attaquerait 
en front devant Clichy, et le général Kleist, à 
gauche, près du faubourg Saint-Denis. Mais 
roliici(M' d'ordonnance prussien qui portait ces 
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dispositions s'égara dans la nuit, en allant de 
Ville-Parisis chez le maréchal Bliicher, qui n'en 
était pas cependant à plus de deux petites lieues; 
et le maréchal ne reçut les dispositions qu'à sept 
heures du matin. 

Cependant, à six heures, le feu avait commencé 
h l'avant-garde de la Grande Armée; il fut très 
vif dès le commencement de l'affaire; je le vis de 
Blancmesnil, mais, n'ayant reçu aucun ordre, je 
crus que les ennemis avaient attaqué eux-mêmes 
l'armée du comte Pahlen et que peut-être Napo- 
léon était revenu sur ses pas et se trouvait déjà à 
Paris. 

Je me déterminai à marcher dans l'instant sur 
Pantin, pour soutenir la droite du comte Pahlen, 
mais à peine mes troupes sortaient du camp, que 
le maréchal Bliicher me fit prévenir du contre- 
temps qui nous avait retardés (il était alors huit 
heures), et m'ordonna de ne pas perdre un ins- 
tant pour exécuter les dispositions. — Je chan- 
geai ma direction et me portai sur la Villette. 

Le général Emmanuel, avec mon avant-garde, 
était déjà engagé avec les ennemis, sur le grand 
chemin du Bourget à Paris et en avant d'Auber- 
villiers. Je me disposai à attaquer la Villette, qui 
était fortement retranchée et occupée. 

Dans ce moment, l'empereur Alexandre m'en- 
voya l'ordre de me porter sur ^Fontmartre le 
plus vite possible. Je lui fis part du retard occa- 
sionné par la méprise de l'ordonnance ; il me fit 
dire qu'il en était instruit, et je lui fis le rapport 
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de la situation de mes troupes, en ajoutant que, 
dès que je serais remplacé par les généraux 
Yorck, Kleist et le comte WorontzofF à la Villette 
(que je ne pouvais laisser dans notre centre, sans 
être fortement observé), je me dirigerais sur 
Montmartre. 

Cependant, le feu était terrible sur les hau- 
teurs de Romainville. 

On a vu que le maréchal Marmont avait été 
laissé par Napoléon pour observer Tarmée de 
Silésie, et le général Mortier la Grande Armée. 
Dès que ces deux généraux ne purent plus douter 
de nos projets, ils se portèrent, par deux mar- 
ches forcées, entre Seine et Marne, à Charenton, 
où ils passèrent cette dernière rivière, et, de là, 
à Charonne, où ils n'arrivèrent que le 17/29, à 
cinq heures du soir, et, dans la nuit, garnirent 
tous les points nécessaires à défendre et qui sont 
d'autant plus susceptibles de l'être que cette 
partie des environs de Paris est garnie de vil- 
lages, de jardins, de bois, de canaux, qui oflFrent 
h chaque pas des retranchements naturels où peu 
de troupes peuvent se maintenir facilement contre 
un nombre très supérieur. 

Marmont et Mortier n'avaient pas ensemble 
plus de quinze à vingt mille hommes. Les dépôts 
des diflFérents régiments qui se trouvaient à Pa- 
ris, ceux de la garde française, une partie de la 
garde nationale, que commandait alors Joseph 
Buonaparte , laissé par Napoléon à Paris, 

comme son lieutenant général, se joignirent 

33. 
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aussi aux deux maréchaux, et portèrent à vingt- 
huit ou trente mille hommes toutes les forces 
françaises qui se battirent dans cette mémorable 
journée. Les nôtres étaient bien supérieures, 
mais le terrain était avantageux pour la dé- 
fense. 

Dès que le général Yorck fut arrivé pour me 
remplacer, il occupa mes positions, plaça ses 
batteries et attaqua Pantin. 

Les ennemis avaient une batterie de seize 
canons entre ce village et celui de la Villette, et 
leur feu était très vif et très bien soutenu. 

Je traversai Aubervilliers avec toutes mes 
troupes, et comme, pour attaquer Montmartre 
avec plus de sûreté, je croyais devoir d'abord 
emporter Saint-Denis, où je ne supposais que 
peu de monde, j'y envoyai le lieutenant général 
Kaptzevitch, avec le lo*^ corps, pour le réunir 
au général KornilofF et au général-major comte 
Pahlen, et attaquer de concert avec eux. Je me 
portai vers CHchy avec le 8" corps du général 
Roudzevitch et ma cavalerie. 

Le canal de Saint-Denis m'arrêta un moment; 
il n'était ni terminé, ni maçonné; il était à sec, 
et ma cavalerie le passa aisément, mais les bords 
en étaient trop élevés pour les faire traverser à 
l'artillerie (n'ayant pas le temps de lui faire 
frayer un chemin, mes compagnies de pionniers 
étant restées en arrière). Je fus obligé de la faire 
défiler avec mon infanterie, entre Aubervilliers 
et la Chapelle, sur un intervalle laissé pour le 
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passage des voitures, dans un endroit destiné à 
la construction d'un pont. 

Je défilai sous la mitraille de plusieurs batte- 
ries placées en avant des faubourgs Saint-Denis 
et Saint-Lazare : elles me firent souflFrir quelques 
pertes, mais à mesure que mon artillerie passait 
le canal, je la faisais former et répondre au feu 
de l'ennemi, que je parvins bientôt à modérer. 

Le canal passé, je traversai le grand chemin 
de Saint-Denis et m'avançai sur celui de la 
Révolte, entre Clichv et Montmartre. 

Après avoir passé le canal de l'Ourcq, je me 
portai sur Saint-Denis. J'étais côtoyé par des 
pelotons de cavalerie et quelques pièces de canon, 
ma cavalerie se mit en bataille ; si elle eût eu à 
sa tète un homme décidé, un Pahlen ou un Lam- 
bert, ces pelotons et les canons ennemis auraient 
été enlevés, mais PantchoulizefT tergiversa, 
s'avança au pas; lorsque je vins moi-même pour 
le faire charger, il n'était plus temps. 

Cependant, le feu était très vif à Saint-Denis; 
le lieutenant général Kaptzcwitch avait fait toutes 
les dispositions nécessaires pour l'emporter; il y 
eût peut-être réussi, si je n'eusse pas cru néces- 
saire de changer sa destination. 

On a vu que, d'après les dispositions données, 
je devais attaquer Montmartre de concert avec 
les corps de Yorck et de Klcist, mais ces géné- 
raux, qui avaient trouvé à Pantin, à la Villette, 
à la ferme de Rouvroy, une résistance opiniâtre, 
ne pouvaient me rejoindre assez tôt pour le but 
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proposé. Je me déterminai donc à attaquer seul 
Montmartre, et pour assurer le succès de cette 
entreprise, j'avais besoin du corps du général 
Kaptzewitch, pour avoir au moins une réserve : 
je lui donnai Tordre de laisser les généraux 
Kornilow et comte Paul Pahlen devant Saint- 
Denis et de venir me rejoindre. 

F^a butte de Montmartre est aussi élevée que 
celle de Laon ; elle est presque à pic des trois 
côtés de Paris, du Roule et de la Chapelle; des 
fondrières, des carrières, des jardins entourés 
de murs en rendent l'attaque impossible sur ces 
trois points. Elle n'est accessible que du côté de 
Clitîhy : des retranchements et trente pièces de 
canon défendaient ce point, le seul par où je 
pouvais parvenir. 

Depuis la Villette, plusieurs colonnes enne- 
mies, dont quelques-unes de cavalerie, suivaient 
mes mouvements et marchaient par leur gauche 
sur Montmartre en côtoyant les faubourgs Saint- 
Denis et Saint-Lazare. 

Dans le moment où je me disposais à attaquer 
Montmartre, l'empereur Alexandre me fit donner 
l'ordre de donner au général Emmanuel deux 
mille hommes de cavalerie et de l'envoyer occu- 
per les ponts de Neuilly, de Saint-Cloud, de 
Sèvres et d'Iéna (nouveau pont construit devant 
les Invalides). 

11 ne me resta plus que quatre cents hommes 
de cavalerie, et avec eux dix à douze généraux, 
le comte de Witt avec ses quatre régiments des 
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Kosaks do l'Ukraine ayant eu Tordre du comte 
Barklay de se joindre au comte Worontzow, qui 
n'avait point de cavalerie, et qui s'était approché 
de la Villette, en seconde ligne, derrière les 
Prussiens. 

Ceux-ci, après un combat sanglant, empor-;. 
tèrent la Villette et la ferme de Rouvroy, avec 
leur valeur accoutumée. Leur cavalerie repoussa 
la cavalerie française, qui avait voulu faire une 
attaque, et enleva plusieurs batteries. 

La Grande Armée, après neuf heures de feu, 
avait enlevé tous les villages, les jardins et les 
bois qui précédaient les hauteurs de Belleville, 
et y était déjà parvenue. Le corps des grena- 
diers, sous les ordres du lieutenant général 
comte de Lambert, celui du comte de Wittgen- 
stein, commandé alors par le général d'infan- 
terie Raevski (i), la cavalerie sous les ordres du 
lieutenant général comte Pierre Pahlen et du 
général de cavalerie prince Galitzine, s'étaient 
battus toute la journée, en attaquant avec une 
valeur et un acharnement égal à celui que les 
ennemis firent paraître dans leur défense. Déjà 
l'Empereur avait pris quarante canons et enlevé 
toutes les positions. 

La perte de la Grande Armée avait été de sept 
mille hommes; les gardes prussiennes seules, 
qui se couvrirent de gloire dans cette journée, 



(1) Le comte Wittgenstein était malade et était resté en 
arrière. (Note de l'auteur.) 
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avaient eu soixante-trois oiliciers et douze cents 
hommes hors de combat. Déjà les corps de Mar- 
mont et de Mortier avaient été repoussés jusque 
sous les murs de Paris. 

Pour achever le succès de cette journée déci- 
sive, il fallait enlever Montmartre, dont la prise 
entraînait celle de Paris. 

A quatre heures après midi, le général Roudze- 
Avitch fit former, par mes ordres, le huitième 
corps en colonnes d'attaque sur le chemin de 
Saint-Denis au bois de Boulogne, et j'ordonnai 
Tassaut. 

Le général RoudzcAvitch n'avait sous les armes 
que dix régiments : c'étaient ceux de Rilsk, 
d'Eletzk, de Polotsk, d'Ekaterinembourff, de 
Rezack, de Belosersk, les i", 3o% 38®, 33* et 
48^ de chasseurs. Ces dix régiments ne faisaient 
pas plus de huit mille hommes effectifs. 

Le général Roudzewitch , laissant Clienan- 
court à sa gauche, gravit la montagne dans ie 
seul endroit où elle est accessible. 

L'intrépidité, l'ordre et la vélocité avec les- 
quelles ces admirables troupes gravirent en un 
instant une montagne escarpée, retranchée et 
défendue par un feu très vif, est au-dessus de 
tout éloge, comme de toute description. Ce beau 
fait d'armes est un des plus brillants que j'aie 
vus à la guerre. 

Deux décharges à mitraille et le feu qui sortait 
des retranchements et des maisons ne déran- 
gèrent pas un instant l'ordre ni la vivacité de 
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rattnque. En dix minutes, tous les retranche- 
monts furent forcés, toutes les batteries furent 
enlevées à la bayonnette, les hauteurs furent 
couronnées et le village de Montmartre occupé. 
On ne fit que cent cinquante prisonniers ; le 
reste périt ou se sauva dans Paris, dans le plus 
grand désordre. 

Mes tirailleurs poursuivirent les ennemis, 
mais je les arrêtai, ayant reçu, dès le matin, 
Tordre de l'Empereur de ne pas chercher à 
forcer les barrières. Ce prince m'avait fait dire 
aussi ([ue je serais responsable si un seul de mes 
soldats entrait dans Paris. Lorsque Montmartre 
fut emporté, mes colonnes, en poursuivant les 
ennemis qui fuyaient dans la ville, y descen- 
dirent aussi, et déjà on se fusillait à la barrière 
de Clichy. Ce moment me donna beaucoup 
d'inquiétude, surtout d'après les ordres que 
j'avais reçus. Je courus à la tête de mes colonnes 
et me trouvai un moment entre le feu de mes 
troupes et celui des ennemis. Mes soldats étaient 
très animés, mais telle est la perfection de 
l'esprit et de la subordination de l'armée russe 
(pie , dès que le général Roudzewitch et moi 
nous donnâmes l'ordre d'arrêter la poursuite et 
de se former, tout s'arrêta à l'instant, et je plaçai 
sur les dilTérentes terrasses de la montagne tous 
mes régiments en colonne, et, sur la principale 
hauteur, quatre-vingts pièces de canon en bat- 
terie. Je ne pus les y faire parvenir qu'avec 
peine, vu l'escarpement de la montagne. 
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Mon artillerie, que j'avais laissée au pied de 
la montagne, tira en élévation, lors de l'assaut, 
sur les batteries ennemies et, par une fatalité 
singulière et assurément contre mes intentions, 
trois boulets tombèrent dans la Chaussée-d'Antin 
et un sur les vieux boulevards, dans le jardin 
de l'hôtel de Gontaut. C'était à une distance 
inconcevable. Ce boulet s'enterra près la porte 
du cabinet de madame de Biron, ma cousine 
germaine. 

Des trente canons qui étaient à Montmartre, 
vingt-neuf tombèrent entre nos mains, ainsi que 
soixante caissons (i). 

La Grande Armée , les Prussiens et le 
prince royal de Wurtemberg prirent quatre- 
vingts pièces d'artillerie, mais Vincennes ne se 
rendit pas et n'ouvrit ses portes que longtemps 
après à Louis XVIII, après son entrée h Paris. 
Cette fermeté fait honneur au commandant. 



(1) Au milieu du tumulte de l'assaut, les habitants de 
Montmartre avaient déserté leurs maisons, ou s'étaient cachés 
dans les caves. Mes adjudants marquèrent mon quartier dans 
la maison la plus élevée de la ville, où ils ne trouvèrent per- 
sonne. C'était l'hospice des fous, tenu par M. Probst. A peine 
fus-je entré dans la maison, que tous ces fous, dans des cos- 
tumes bizarres, vinrent m'entourer. Je ne pouvais concevoir ce 
que signifiait cette mascarade, mais la maîtresse de la maison 
reparut et me pria de laider à faire rentrer tous ces masques 
dans leurs chambres, ce que je lui accordai. Dans le moment 
de l'assaut, on m'amena un général prisonnier, je le consignai 
dans une maison avec une sentinelle à la porte, mais il en 
sortit habillé en frac : il avait pris celui du propriétaire sans 
être remarqué, et s'en alla à Paris. Quand je l'envoyai 
chercher, on ne m'apporta que son uniforme. [Note de l'auteur). 



— 353 — 

L'Empereur Alexandre avait conclu un armis- 
tice avec le maréchal Marmont, un moment 
avant la prise de Montmartre ; il m'en fit pré- 
venir dans l'instant où mes troupes couronnaient 
les hauteurs. Paris avait capitulé, et les corps 
des maréchaux ^lortier et Marmont devaient le 
traverser et se retirer sur le chemin de Fontaine- 
bleau ; la garde nationale devait seule veiller à 
la sûreté de la capitale et faire le service des 
barrières, conjointement avec les troupes alliées, 
jusqu'au lendemain matin ([ue l'Empereur devait 
entrer dans Paris. Le maréchal Mortier m'en- 
voya aussi MU de ses adjudants me prévenir de 
cette capitulation , mais il ne me parut pas 
d'abord décidé à me laisser occuper les bar- 
rières. Je lui dis que j'en avais l'ordre et que je 
Texécuterais. J'envoyai à Paris le colonel d'artil- 
le rie Magdenko (i). 

Des postes de vingt-cinq hommes occupèrent 
les barrières en dehors et furent reçus et traités 
par les habitants de Paris avec la plus grande 
distinction. J'occupai toutes les barrières entre 
celle de (Jichv et la Seine ; les Prussiens, celles 
à ma gauche, juscju'au chemin de Pantin, et la 



(1; J'attendis long^tonips son retour. Enfin, il revint ivre- 
mort, et ne put que me dire res trois mots : « Mon général..., 
la garde nationale..., le vin de Ghampag-ne... » On l'avait forcé 
de boire à la santé de nos souverains, des Français, de la 
paix. etc. J'env<)yai un autre parlementaire eu lui recom- 
mandant d'être plus prudent. Tout fut bientôt arrangé. Je me 
contentai de gronder, le lendemain, Magdenko, qui était un 
«dficier admirable. iS'otedc i'auteiir.j 
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Grande Armée toutes les autres jusqu'au faubourg 
Saint-Antoine (i). 

Ma perte, dans ces deux journées, ne fut que 
de quatre cents hommes, et l'assaut de Mont- 
martre ne me coûta que deux cent quatorze 
hommes. 

Lorsque le général Kaptzewitch abandonna, 
par mes ordres, l'attaque de Saint-Denis, les 
ennemis firent une sortie par la porte de Paris 
et attaquèrent le général Korniloff, dont tout le 
corps ne comptait guère plus de monde que la 
garnison de la ville, et qui devait garnir beau- 
coup de points. Le feu fut très vif et dura jus- 
qu'au soir, mais les ennemis ne purent réussir 
à m'inquiéter durant l'attaque de Montmartre. 

Le comte Pahlen se plaça entre Pierrefite .et 
Saint-Denis, sur le chemin d'Ecouen, et repoussa 
plusieurs fois les tirailleurs sortis de la ville de 
son coté. 

Le général Emmanuel s'était porté rapide- 
ment, par le Roule, sur le bois de Boulogne, 
selon les ordres de l'Empereur. Il occupa, ou 
envoya occuper tous les ponts de Neuilly , de 
Saint-Cloud , de Sèvres, d'Iéna, et s'avança, 
par l'Etoile, sur les Champs-Elysées : il y trouva 



'1) Lorsque jeus occupé toutes les barrières, en dehors, de 
concert avec la garde nationale, qui les o«'cupait en dedans, 
j'envoyai la musique des régiments divertir les dames de la 
Ghaussée-d'Antin ; une heure après, elles dansaient avec mes 
grenadiers, et l'on pouvait se croire à une fêle nationale. Voilù 
bien les Français ! (Note de V auteur,) 
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quoique résistance, et le feu dura jusqu'à huit 
heures et demie du soir. Il me fut longtemps 
impossihle de le prévenir de Tarmistice : quel- 
ques escadrons ennemis, chassés de Montmartre 
et ne pouvant rentrer dans Paris, s'étaient portés 
sur la route du bois de Boulogne à Saint-Denis, 
et aucun de mes adjudants ne pouvait parvenir 
au général Emmanuel. A la fin, ces escadrons se 
dispersèrent, et le feu cessa partout. 

A neuf heures du soir, tout fut calme et tran- 
quille , et il était impossible de croire que les 
murs de Paris venaient d'être le théâtre d'une 
bataille aussi longue et aussi sanglante. Pendant 
le combat même, Paris n'avait pas été agité; le 
peuple n'avait témoigné ni crainte, ni étonne- 
mont , et l'on venait do l'intérieur de la ville 
voir la bataille comme un spectacle curieux et 
nouveau : il devait l'être effectivement pour les 
habitants do cette capitale qui, dix-neuf mois 
a upa l'avant, lorsque Napoléon était à Moscou, 
ne s'attendaient pas à voir les Russes aux portes 
do Paris. 

F. a conduite dos maréchaux Marmont et Mor- 
tier et celle des troupes sous leurs ordres leur 
fait un honneur que leurs ennemis ont été les 
premiers à reconnaître : les marches rapides de 
ces doux généraux, leur résistance opiniâtre 
contre des armées bien plus fortes que les leurs, 
le parti sage et prudent que prit le maréchal 
Marmont de capituler à temps et d'éviter à Paris 
les horreurs d'une attaque qui n'eût cependant 
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pas eu lieu, mais qu'il devait redouter, celui 
qu'il prit quelques jours après de donner le pre- 
mier l'exemple d'une soumission loyale, néces- 
sitée par les circonstances, à son légitime souve- 
rain , et de rendre la paix et le bonheur à la 
France, lui assurait à jamais des titres à l'estime 
de ses contemporains et de la postérité. 

Le lendemain, i8/3i mars, Saint-Denis se 
rendit par capitulation. Le lieutenant-colonel 
Savary vint à Montmartre m'en remettre les 
clefs, et je le traitai avec la considération que 
méritaient sa bravoure et sa fermeté. 

Je plaçai à Saint-Denis, comme commandant, 
le colonel Narischkine, du régiment de Kolivan, 
et il sut se concilier l'amour et l'estime des 
habitants. 

Dans la nuit du i8/.^o au 19/^1, les troupes de 
ligne de Marmont et de Mortier traversèrent 
Paris et marchèrent h Fontainebleau pour se 
joindre à Napoléon qui, s'étant présenté devant 
Vitry, qu'il avait cru évacué, et ne voulant pas 
faire un essai sur cette ville, passa la Marne le 
même jour, et, en trois marches inconcevables, 
vint à Fontainebleau. Il y arriva le i8/3o mars, 
le jour même de la bataille de Paris, et vint, 
sur-le-champ, en poste, accompagné d'une suite 
peu nombreuse, se joindre aux troupes qui 
combattaient. 

A la Cour-de-France, à cinq petites lieues de 
Paris, il apprit l'issue du combat et la capitu- 
lation de Marmont : il n'eut pas le courage 
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d'aller plus loin, et retourna à Fontainebleau. 

Si nous eussions perdu un seul jour et que 
Napoléon n'en eut pas perdu deux, il eut eu le 
temps d'entrer dans Paris. Sa présence et la 
terreur qu'il inspirait encore eussent sans doute 
doublé ses forces par la réunion de toute la 
garde nationale aux troupes de ligne: la bataille 
eût été plus balancée, plus meurtrière; Paris 
eut pu éprouver un sort funeste ; peut-être aussi 
aurions nous été repoussés, ou du moins retardés 
assez pour que l'armée de Fontainebleau put 
arriver à Paris, et, alors, notre position eût été 
fort incertaine. 

Le 19/^1 mars, les troupes alliées, selon la 
convention faite avec la municipalité de Paris, 
entrèrent dans cette ville et l'occupèrent. Ce 
jour-là, l'empereur Alexandre, le roi de Prusse (i) 
et tous les généraux, précédés par les Kosaks de 
la Garde et suivis par les gardes russes et prus- 
siennes à pied et à cheval, le corps des grenadiers 
russes et autrichiens et les cuirassiers de toutes 
les puissances entrèrent dans Paris par la bar- 
rière de Pantin et la porte Saint-Denis, et 
suivirent les vieux boulevards, la rue Royale et 
la place F^ouis XV jusqu'aux (Ihamps-Klysées; 
toute la population de Paris et des environs 
s'était portée sur leur chemin, et à peine restait-il 
de la place pour les troupes. 



1. 1} L'empereur d'Autriche ne vint que quelques jours après, 
de Dijon à Paris. (Note de V auteur.} 



— 358 — 

L'empereur Alexandre m'ayant permis de 
l'accompagner, je fus témoin de ce spectacle 
enchanteur. 

D'abord, dans les rues du faubourg Saint-Mar- 
tin, de celui de Saint-Lazare et du faubourg 
Saint-Denis, où nous ne trouvâmes pas une 
grande foule, le peuple de Paris ne fit retentir 
que des cris de : «Vive l'empereur Alexandre, le 
roi de Prusse, les alliés et la paix! » L'Empereur 
répondit plusieurs fois : « Vous aurez la paix, 
je viens vous l'apporter. » Mais, près la porte 
Saint-Denis, h la montée des boulevards, une 
femme bien mise , en robe blanche , avec un 
drapeau noir, montée sur une charrette, ayant 
crié la première : « A bas le tyran! Vivent 
Louis XVIII et les Bourbons ! » ce cri fut répété 
dans le moment même, et, par un mouvement 
spontané, par nos souverains, par les généraux, 
par les officiers et par tout le peuple de Paris. 
La cocarde blanche fut dans l'instant arborée, 
le peuple se précipitait sur les deux monarques, 
sur nous, sur nos soldats, les appelait libérateurs, 
les comblait de bénédictions. 

Les troupes bivouaquèrent aux Champs-Ely- 
sées, dans l'allée de la Conférence, à l'Etoile, au 
bois de Boulogne. Dès ce soir même, tous les 
postes de l'intérieur de la ville furent occupés 
par elles avec le plus grand ordre et le plus 
grand calme. Les patrouilles furent entremêlées 
et composées également de soldats alliés et de 
gardes nationales. 
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On vît les gardes russes et les grenadiers 
autrichiens faire la police aux s{>ectacles et dans 
les lieux publics , et les officiers , qa^oa avait 
dépeints comme des barbares diflFormes, éton- 
nèrent Paris par leur politesse, leur modestie et 
leur élégance. 

Le 20 mars/i®"^ avril, le Sénat français et la 
municipalité de Paris prononcèrent la déchéance 
de Napoléon Buonaparte et le rappel de 
Louis XVIII au trône de ses pères, et on établit 
un gouvernement provisoire composé de cinq 
sénateurs : M. de Talleyrand, prince de Béné- 
vent, dont l'influence avait été fort utile dans 
les événements qui venaient de se passer ; Tabbé 
de Montesquiou ; le comte de Jaucourt ; le duc 
de Dalberg et le général comte de Bournonville. 

Cependant, on pouvait croire que Napoléon 
risquerait encore une bataille ; il ne lui restait, 
à la vérité, que soixante mille hommes, dont 
beaucoup étaient des conscrits, mnis il avait, 
dans ses gai'dcs , le reste des troupes venues 
d'Espagne , des anciens compagnons d'armes 
qui eussent encore combattu pour lui avec 
acharnement s'il les eut menés à un dernier 
combat dont son ancienne gloire militaire et sa 
position actuelle lui imposaient également la 
nécessité. Toutes les précautions furent prises 
pour une bataille générale, à laquelle devaient 
s'attendre tous ceux (|ui ne jugeaient Napoléon 
que par le rôle qu'il avait joué jusqu'alors, et 
qui étaient bien loin de le croire capable de 
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terminer par une faiblesse inexcusable une vie 
militaire si orageuse et souvent si brillante. 

Cependant, instruit de sa déchéance, et ayant 
eu le grand tort de laisser à ses troupes trop de 
temps pour la réflexion, dont le résultat ne pou- 
vait lui être favorable, il signa son acte d'abdi- 
cation et consentit à tout ce qu'exigèrent de 
lui les souverains alliés, qui le condamnèrent à 
vivre et lui assignèrent Tile d'Elbe pour sa rési- 
dence : il partit quelques jours après pour s'y 
rendre. 

Dès qu'il eut donné à son armée des preuves 
si peu attendues de son peu de fermeté dans les 
revers, ses troupes se débandèrent : presque 
tous les officiers et les soldats vinrent à Paris, 
mais la plus grande partie de la Vieille Garde 
resta à Fontainebleau. 

Nous restâmes encore sept jours aux environs 
de Paris ; ensuite toutes les troupes prussiennes, 
sous les ordres du maréchal Bliïcher, marchèrent 
en Picardie, en Normandie et dans l'Artois, où 
elles furent cantonnées. Les Autrichiens, les 
Bavarois, les Wurtembergeois furent envoyés en 
Champagne, sur l'Aube et en Bourgogne; toutes 
les troupes russes furent mises sous les ordres de 
M. le comte de Barklay. Le corps du général 
Wittgenstein à Senlis, celui du général Wintzin- 
gerode à Laon, et le mien à Chalons, Reims, 
Epernay et Commercy. 

A la fin du mois de mai, toutes les troupes 
alliées reprirent le chemin de leur patrie. 
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LE COMTE DE CHAROLAIS 

ET LA DEMOISELLE DELISLE, DANSEUSE DE l'oPÉRA 

(1700- 1760) 

d'après les documents inédits de la bibliothèque 

de l'Arsenal (i). 

I 

Le comte de Charolais ('2) n'a été, jusqu'à ce 
jour, sans doute à cause de la nullité de son rôh^ 
politique, l'objet d'aucune monographie (3). Sa 
vie n'en reste pas moins curieuse à étudier, au 
double point de vue de l'histoire des mœurs du 
xviii® siècle et de la physiologie. Il est, d'ailleurs, 
temps de faire justice de la légende qui le repré- 



(1) Bibl. de l'Arsenal, Archives de la Bastille, mss. 1023(J 
(actrices); 10820 (dossier Delanois); 10851 (dossier Pierre). 

Ces documents nous ont été obligeamment indiqués par 
M. Frantz Funck-Brentano, qui les a trouvés en inventoriant 
les Archives de la Bastille, conservées à la bibl. de l'Arsenal. 
Cet inventaire, dont la table, fort étendue, vient de paraître, 
forme le tome IX du catalogue de la bibliothèque. (Pion, 
éditeur.) 

(2) Charles de Bourbon, comte de Charolais, né à Chan- 
tilly en 1700, de Louis III de Bourbon, prince de Condé, et 
de Louise-Françoise, dite Mademoiselle de Nantes, fille de 
Louis XIV et de madame de Montespan, était frère du duc de 
Bourbon et du comte de Clermont. Il mourut en 1760. 

(3) Nous apprenons que notre érudit confrère, M. Paul d'En- 
trée, met, en ce moment, la dernière main à un travail impor- 
tant sur ce prince. 

Nouy. Rer. réî.y n" 12. 34 
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sente comme un monstre incapable d'un senti- 
ment humain. Si l'Histoire a de nombreux for- 
faits à lui reprocher, elle doit aussi faire la part 
des bonnes qualités constatées chez lui par les 
témoins de son existence. 

Le marquis d'Argenson, qui fut du nombre 
de ceux-ci, explique ses débauches et ses 
crimes par une sorte de « folie », de « bile 
« noire » à laquelle sa famille était sujette. Il 
convient qu'il s'est porté « à des actions de sévé- 
(( rite et de cruauté qui lui ont donne la répu- 
(( talion d't'^tre un ogre », mais il ajoute : « Il est 
(( meilleur cœur, au fond, qu'il n'affecte de 
a paraître; il est bon homme. On distincte le 
« bien au travers de ces passions et de ces 
(( picjues qui le portent jusqu'à la fureur, et on 
(( voit ([u'il aime autant la vertu opprimée qu'il 
<( hait l'injustice et les oppresseurs (i). » 

Or, sa (( fureur » allait jusqu'à prendre un 
paysan pour cible et le tuer d'un coup de fusil 
pour se dédommager d'une mauvaise chasse; 
jusqu'à ordonner secrètement au lieutenant de 
police de lui fournir de faux témoins pour 

charger des innocents, objets de sa haine. 

Nous citons ces deux faits parmi nombre d'autres. 

On est donc porté, en voyant le prince loué 
pres(pie sans réserve par d'Argenson, à accuser 
celui-ci d'une partialité que rendent vraisem- 
blable, d'ailleurs, ses liaisons avec la Maison de 



(1) D'Argenson, Mémoires, éd. de 1857. T. II, p. 133. 
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Condr. Cependant, rintroducteur des ambassa- 
deurs Dufort de Cheverny qui, lui aussi, a bien 
connu le comte, tient exactement le même langage 
et déclare qu'à part son défaut d'éducation (i), 
il ne manquait point de mérite, étant doué d'un 
jugement solide et d'une équité naturelle, cjont 
il donna des preuves à la fin de sa vie, lorsqu'il 
commença à a sentir les devoirs de l'homme en 
société ('i) ». 

Cette dernière phrase nous éclaire sur les 
motifs de l'indulgence d'Argenson : à l'heure où 
il écrivait, l'âge avait un peu modéré, chez le 
comte de Charolais, le feu des passions. Il mon- 
trait du bon sens et de l'indépendance, qualités 
assez rares à la Cour pour engager le marquis à 
passer l'éponge sur les abominations de sa jeu- 
nesse, ce qu'il fait un peu trop complètement, 
d'ailleurs, eu égard à leur gravité. 

11 rappelle les bons procédés du prince 
envers certains membres de sa famille : nommé 
tuteur de son neveu le prince de C^ondé après la 
mort du duc de Bourbon, en l'j^Oy Charolaîs 
avait administré ses biens avec habileté. et était 
parvenu, non seulement à éteindre les dettes de 



(1) On lit aussi duiis les Mémoires du maréchal de Richelieu : 
« 11 (Charolais) avait de l'activité et beaucoup de hardiesse 
dans l'esprit; mais parce que son éducation fut manquéo, il 
abusa de ces belles qualités. » 

(2) Dufort, comte de Cheverny, introducteur des ambassa- 
deurs, lieutenant général du Blaisois : Mémoires sur les règnes 
de Louis XV et Louis XVI et sur la Révolution. (Paris, 1886.) 
Tome I, p. 113. 
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la succession, mais encore à porter les revenus 
de son pupille à un chiffre considérable (i). La 
duchesse de Bourbon, sa belle-sœur, fut aussi 
l'objet de ses attentions. Enfin il affirma, dans la 
querelle soulevée au sujet des princes légitimés, 
sa volonté de ne se brouiller ni avec eux, ni avec 
les princes de sang (p.), donnant ainsi aux siens 
l'exemple de la modération. 

Par malheur il mettait, dans l'uccompHsse- 
ment du mal, autant d'acharnement que dans 
celui du bien, prenant autant de peine pour tirer 
vengeance d'un individu dont il crovait avoir à se 
phiindre, que pour conserver sa place h un 
curé de village injustement suspendu de ses 
fonctions (3) ou pour épargner un châtiment à 
des innocents arrêtés par sa faute (4^ 

Le vice héréditaire dont parle d'Argenson — 
on dirait aujourd'hui la néi'rose — dont le prince 
soufi^rait... et faisait souffrir ses semblables, peut 
lui servir de circonstance atténuante. On doit 
aussi, comme Cheverny, tenir compte de son 
éducation, négligée par une mère dont la vie 



(1) Selon Diifort de Cheverny (I, 110), il les eût portés à 
15 000 000 livres « somme énorme pour le temps ». — Voir dans 
la Rei'iie rétrospective, 1887, t. VI, le détail des améliorations 
que lui dut le domaine de Chantilly. 

(2) Le duc de Luynes. Mémoires, tome III, 353. 

(3) D'Arjjenscm, II, 285. Voir dans la Reçue rétrospective 
(1888,t.VIII,p.275)t'onnnont il obtint larchevèché de Bordeaux 
pour l'abbé de Lussan, son parent : en menaçant le ministre 
de la feuille de le jeter par la fenêtre, s'il le lui refusait. 

('1) Revue rétrospective, 1885, t. III, p. 252. Rapport de police. 
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s'était écoulée en dissipation et en débauche (i). 
Enfin il faut se rappeler les exemples détestables 
de la cour du Régent. Tout cela contribua à favo- 
riser le développement de ses mauvais instincts, 
au détriment des bons, dont le germe fut étouffé. 

Tantôt il révolutionnait Paris par ses esclan- 
dres; tantôt, au contraire, il s'enfermait dans une 
maison où nul ne pouvait pénétrer, et dont il ne 
sortait que pour aller à la chasse oif remplir ses 
devoirs de tuteur du prince de Condé et de Grand 
Maître de la Maison du Roi (a). 

Les Mémoires du temps le représentent comme 
doué d'un courage militaire égal à ses avantages 
physiques. 11 était fort bel homme, « d'une figure 
superbe », et cependant nul ne s'en préoccupait 
moins que lui ; il s'habillait avec la dernière 
simplicité : « De gros yeux à Heur de tête, les 
(c cheveux de face, ainsi que ceux de derrière, 
« tous réunis dans une seule queue, en faisaient 
« une tête rustique, la plus singulière possible. 
<( Lin habit de drap uni, avec de gros boutons 
(( d'or, serré comme un porte - manteau , une 
(c culotte noire très large, des bas de soie blancs 
« attachés sous les genoux par une jarretière de 
« cuir noir, de gros souliers avec de petites 
« boucles d'argent, une canne à pomme d'or. 



(1) Correspondance de Madame, duchesse d'Orléans (Ed. 
Brunet), II, 317. 

(2) Ghevcrny, I, 110. Il exerça cette dernière charge après la 
mort du duc de Bourbon (1740), en attendant les 18 ans du 
prince de Condé, auquel elle appartenait. 
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<( une épée très commune, formaient son cos- 
(( tume de tous les jours, soit h Versailles, soit 
« à Paris. Allant très souvent à la Comédie- 
ce Française, il se tenait dans la première cou- 
(( lisse, à la vue du public, et donnait ses 
(( audiences décemment, sans troubler le spec- 
(( lacle (i). » 

Il se montrait inflexible sur les questions 
d'étiquette, et jaloux des droits honorifiques 
que lui conférait sa qualité de prince du sang, 
n'étant point, sur cet article, homme à « se 
(( laisser mener (2) ». 

Il faillit brouiller la famille de Bourbon avec 
les Montmorency, par une réponse hautaine au 
duc de Luxembourg, dont les gens avaient été 
maltraités par les siens aux abords du Palais- 
Royal, et qui était venu s'en plaindre (3). Même 
attitude h l'égard du marquis de la Mina, ambas- 
sadeur d'Espagne, et de M. de Kaunitz, ambas- 
sadeur de Hongrie, auxquels il entendait faire 
sentir la supériorité de son rang (4). Il répan- 
dait des morceaux de biche empoisonnés dans 
la forêt d'Hallatte, près Chantilly, pour se venger 
du prince de Conti, qui chassait sur ses terres et 
(( affectait de le braver (5) ». 

(1) Gheverny, I, 110. — Il existe deux portraits de lui, dans 
la galerie de Versailles, dont l'un de Técole de Hyacinthe 
Rigaud. 

(2) D'Argenson, 11,141. 

(3) Barbier, Chronique de la Itégence, I, 187. 

(4) Gheverny, 1,111, 300. 

(5) D'Argenson, t. IV, p. 251. 
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Barbier raconte l'avoir vu se promener dans 
le jardin du Palais-Royal « avec un habit d'un 
(( drap vert bordé d'or, une petite veste blanche, 
(( et un couteau de chasse, tandis qu'on portait 
« le bon Dieu à madame la duchesse d'Orléans ». 
Tenue dont le mauvais goût, en un pareil moment, 
ne saurait se discuter, quels que fussent ses sen- 
timents pour la moribonde (i). 

La chasse était un de ses plaisirs favoris; il s'y 
livrait avec une ardeur qui le portait, comme tout 
ce qui surexcitait ses passions, à des excès inouïs < 
il ravageait les forêts de Marly et de Versailles, 
en y tuant 6 ou 700 pièces de gibier par jour; il 
faisait traverser à plusieurs reprises des champs 
de blé par ses meutes et par ses gens, pour le 
seul plaisir de ruiner les fermiers : le roi lui 
dit un jour, à ce propos, que, s'il n'était point à 
la Bastille, il pouvait en remercier le cardinal de 
Fleury (2). 

Ses équipages et ses laquais donnaient, à eux 
seuls, plus de souci au lieutenant de police que 
tous les autres carrosses de la capitale ; il dressait 
ses cochers h courir sus aux moines qu'il croisait 
en route, afin, disait-il, de conjurer «le malheur 
(( de ces rencontres w (3), et n'hésitait point à 



(1) Barbier, I, 438. 

(2) Journal de Pierre Nurbonne, premier commissaire de 
police de la ville de Versailles, p. 149. Cette anecdote est 
confirmée par un rapport de police publié dans la Revue 
rétrospective^ 1885, tome III, p. 252. 

(3) Cheverny, I, 111. 
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(lescendre de voiture lui-même pour frapper, ii 
coups d'épée, les charretiers qui obstruaient son 
passage. L'un deux fut ainsi laissé pour mort 
par lui, dans la rue de la Ferronnerie, et un 
passant qui osa lui faire des remontrances faillit 
subir le même sort (i). 

(^uand il eut atteint Tiige de i j ans, sa famille 
rrut pouvoir le dispenser de la surveillance de 
M. de Jaucourt, son gouverneur; il en profita 
pour faire une « grande insulte » dans la maison 
(lu marquis de Flavigny, chez lequel il avait 
été invité et où il avait remarqué, sur un buffet, 
quelques chandelles allumées au lieu de bougies; 
il les jugeait indignes d'un prince du sang. On 
dut lui rendre son gouverneur (a). 

dépendant, la même année (17 17), il quitta 
subitement le château de Chantilly, pendant une 
partie de chasse, se rendit à Munich, et de là en 
Hongrie, où il prit du service dans Tarmée du 
prince Kugène, et se distingua, malgré son jeune 
âge, au siège de Belgrade. 

L'Electeur d(* Bavière l'avait reçu avec magni- 
ficence : connaissant sa passion pour la chasse, 
il l'avait prié de disposer de ses équipages. Le 
prince le récompensa en les mettant hors de 
service (.'5). 



(1) Havniâson. Archiues de la liastilie, XIII, 480, 491. 

(2) Gazette de la Régence^ publiée par E. de Barthélémy. 

3] Journal de Pierre Narboiine. — Son voyage en Honirrîe 
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Il revint à Chantilly en mai ijao. A son 
arrivée, le duc de Bourbon, son frère, se porta 
à sa rencontre, dans la cour du château, avec 
tous ses hôtes, qu'il lui présenta. Le prince se 
contenta de les regarder indifféremment, sans 
mot dire (i). 

La même année, il prit place au Conseil de 
Régence « dont il ne lit pas grand usage; il vit 
« d'abord ce que c'était, » dit Saint-Simon, qui 
ne manque point ce coup de griffe, en pas- 
sant (2). 

C'est alors qu'il se lança à corps perdu dans 
la débauche ; tous les genres lui en furent 
bons, successivement, d'abord, ensemble, dans 
la suite (3). 

Il fut mêlé à une aventure qui fit grand bruit 
à la Cour, et qui eut lieu pendant un souper 
chez madame de Prie, souper d'où madame de 
Saint-Sulpice, une dévergondée, revint estropiée 
pour la vie. Elle attribua son malheur à un acci- 
dent, mais la chronique scandaleuse l'expliqua 
de tout autre manière, et en rejeta la responsa- 



aurait été, soloii Saint-Sinioii, entropris à rinsligalion des 
Condé, qui voulaient « iiitiiuider » le Hég'ent. Un autre chroni- 
queur ajoute qu'ils cherchaient à faire pièce au prince de 
Dombes, envoyé, lui aussi, contre les Turcs. 

(1) Saint-Simon. Kd. Chéruel, XIV, 120. XVII, 03. 

(2) Saint-Simon, XVII, 80. 

(3) Mémoires de Richelieu, IV, 17. — Madame, duchesse d'Or- 
léans {Correspondance, II, 307, 317), l'accuse d'avoir eu un 
i'oinmerce infâme ave<' son h<'JUi-frèro le jjrince de Conti. 

3i. 



hilité sur le comte de Charolaîs, qu'elle ne manqua 
|)()int de chansonner (i). 

Ses amis le conduisirent h l'Opéra, où ses 
débuts dans la vie galante ne furent point heu- 
reux et valurent à deux filles, les Souris^ leur 
renvoi du théâtre (o.). Il se consola bîentôt avec 
une danseuse appelée Delisle, qui n'est guère 
connue que j)ar sa liaison avec lui, liaison dont 
la longueur étonnerait si nous n'étions mis au 
lait de ses idées sur la constance en amour, par 
le passage suivant des Mémoires du marquis 
d'Aroeuson : 

n 

a 11 a toujours été porté au monopulanisme. 

« r'(^st-ii-dire à n'avoir qu'une seule maîtresse 

(( et à l'ainu'r avec constance. Il en exîffe chose 

« lorl déraisonnable, qui est qu'elle lui soit 

(( fidèle, et comme il y éprouve des contrariétés, 

(( sa (ureur se porte plutôt alors sur les séduc- 

(( tours que sur la séduite. Il a eu vingt prises 



1 Mathieu Mavjus, Journal, II, 75, 91). — Barbier, I, IIV 

Le jjrand portail de Saiiit-Sulpicc 
Où Ton a tant fait le service 
Kst sapé jusqu'au fondement. 
On est surpris que, par caprice. 
Les Condé aient si follement 
l\fMiversé ce^ ^rand édifice. 



(2 Mathieu Marais, II, 'il. L'une de ces Souris, ainsi nommées 
à <ause de la sveltesse de leurs tailles, fut la maîtresse du 
Hég-cnt. Elle lui fut enlevée par Richelieu, qui la déclare 
(( lihertine, infidèle, volage, inconséquente et capricieuse. » 
^Mémoires de Richelieu.) 
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(( do ce genre, et, au fond, il avait raison ; il 
(c avait vraiment été trompé. Alors sa fureur est 
(( extrême, il s'indigne contre les injustices et 
(( les vices du cœur... (i). » 

Remarquons, ici, un des nombreux contrastes 
(|ui font l'originalité du caractère du comte de 
Clharolais : se fut-on attendu à trouver, chez un 
être aussi insensible, une pareille délicatesse? 
I.a Delisle était peu faite pour le satisfaire sur 
cet article, mais il avait entrepris de la convertir, 
et nous savons qu'il poursuivait ses desseins avec 
ténacité. 

Quelle était donc cette femme à laquelle il fit 
une si large place dans son existence? 

D'après un rapport de police cité plus loin, la 
Delisle serait née en 1696. Elle aurait donc été, 
de quatre ans, l'aînée du comte de Charolais (2). 

Son père, qui se qualifiait, en 1723, « bour- 
geois de Paris », était un sieur J. 13. de Vert 
Delisle, avec lequel elle habitait rue Saint-Nicaise, 
(entre les galeries du Louvre et la rue Saint- 
llonoré, quartier du Palais-Royal). Il avait alors 
(juarante-huit ans, et deux filles, au moins. 
Toutes deux étaient danseuses à l'Opéra (3). 

La date de leurs débuts est d'autant plus 



(1) D'Argensoii, H, 133. 

(2) Ce rapport la déclare, en effet, àg-ée de 58 ans eu 1754. 
(3 Nous avons découvert aux Archives nationales (Y. 11289), 

dans les papiers de Desance, commissaire au ChAtelct pour le 
quartier du Palais- Royal, le procès-verbal d'une enquête faite 
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difficile à déterminer que, ne s'élant élevées, ni 
Tune ni l'autre, au-dessus du rang d'étoile de 
seconde grandeur, elles n'ont point laissé de 
souvenirs durables de leur passage h la scène, 
et que les annuaires dramatiques font défaut, 
pour leur temps. Nous avons dû nous contenter 
de quelques anciens livrets conservés à la biblio- 
thèque de l'Opéra (i). 

Le nom de notre Delisle y figure, soit isolé- 
ment, soit avec celui de sa sœur, parmi les 
« actrices dansantes » des tragédies lyriques et 
des ballets suivants : 

Ajax ( 1 7 1 6) ; Th ésée (1720); Scylla (1720); 
Le.v Fêtes çénitiennes (1721) ; Les Fêtes de 
Thalie [\ ^j 11) \ V Europe galante (1724) ; Les Fêtes 
de VEté (1725) ; Télégone (1725) (2). 

au sujet d'une scène de violence qui avait eu lieu devant le 
café d'un nommé Aubry, café situé rue de Richelieu et dont 
une porte ouvrait sur le jardin du Palais. Parmi les témoins 
figurent J. B. de Vert Delisle, bourj^cois de Paris, âgé de 
48 ans, et sa fille, demoiselle Marie Delisle, tigée de 18 anSj 
tous deux demeurant rue Saint-Nicaisc. 

Que le sieur de Vert-Delisle fût le père de notre danseuse, 
cela ne fait pas le moindre doute. On ne peut être aussi affir- 
matif à l'égard de la demoiselle Marie; il semble impossible 
de la regarder comme la sœur cadette mentionnée sur les 
livrets d'Opéra et avec laquelle la Delisle commença à danser 
sur ce théâtre, vers 1710 (voir ci-dessous), car elle n'aurait eu 
qu'onze ans à cette époque. Etait-elle une troisième fille du 
sieur Delisle? C'est ce que nous ne saurions dire. 

(1) Collection aimablement mise à notre disposition par 
M. Charles Nuitter, conservateur de la bibliothèque. 

(2) Dans le livret de Télégone, le nom de Delisle l'aînée vient 
en tète de la liste. On distingue les deux sofurs de la manière 
suivante : Delisle L (l'aînée), et Delisle C ;cadotte\ 
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Il ne se trouve plus dans les pièces posté- 
rieures à cette dernière date ; celui de la cadette 
apparaît encore dans Orion et dans Belléro- 
phoriy en 1728 (i). 

A défaut de talent remarquable , la Delisle 
possédait un don fort apprécié des filles de son 
état; elle était « jolie et très bien faite », quali- 
tés plus que suffisantes pour séduire un jeune 
homme de vingt ans, n'eùt-il point nourri, 
comme le prince, des passions fougueuses, 
liarbier la donne pour avoir vécu dans le ruis- 
seau jusqu'au moment où elle le connut. Ce qui 
est certain, c'est qu'elle était fort libertine (2). 

Il l'entretint somptueusement, donna fréquem- 
ment à souper chez elle, lui offrit, pour danser 
dans Pirithoiis (3), un costume en argent fin du 

(1) En 1712, l'Opéra avait représenté un ballet intitulé Les 
Amours de Venus; son livret mentionne deux rôles, ceux d'un 
berger et d'une bergère, tenus par des Delisle. La bergère 
pourrait, à la rigueur, avoir été la future amie du comte de 
Cbarolais, alors Agée de seize ans. Mais ne supposera-t-on 
point, avec plus de vraisoniblance, (pic les personnages en 
question étaient des parents, pont être le père et la mère de nos 
jeunes filles? Le père aurait préludé, par la danse, à la qualité 
de « bourgeois de Paris », qu'on l'a vu prendre en 1723. 

(2) Petit Cbarolais, je vous plains 
De courtiser une câlin 
Qui est le rebut de Paris, etc. 



{Recueil de Maurepas, 
éd. Gay T. III, p. 159.) 

(3) Tragédie lyrique on cinq actes, paroles de La Serre, 
musique de Mourret, dont la première représentation eut lieu 
le 26 janvier 1723. 
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prix de laooo écus, et « un carrosse magnifique 
de pièces de la Chine » (i), ce qui, par le fait, 
n'était point payer trop cher ses mauvais trai- 
tements. 

T/orgueil qu'elle conçut de sa nouvelle situa- 
tion, la rendit extrêmement arrogante avec ses 
camarades de théâtre. Aussi Mathieu Marais 
lui prédit-il son renvoi de l'Opéra — bien mieux, 
sa mort à l'hôpital. Il se trompait, quoiqu'une 
assez triste fin lui fut réservée. 

Le projet du comte était, suivant le même 
auteur, d'accord, en cela, avec d'Argenson, de 
faire d'elle « une honnête femme ». C'est le rêve 
caressé pai' beaucoup d'amoureux en possession 
de filles de mauvaise vie. Mais l'effrovable carac- 
tère du prince le rendait moins apte que tout 
autre à le réaliser. Il faut reconnaître, aussi, que 
le terrain ne s'y prêtait pas. 

11 eut d'elle un fils que la famille de Condé 
prit en affection comme s'il n'eût point été 
bâtard. A six mois, l'enfant tombe malade. Le 
comte lui administre, en manière de potion, un 
verre d'eau-de-vie de Dantzick : « Cet enfant, 
dit Barbier, creva sur-le-champ. » Courte fut 
l'oraison funèbre du père : « Oh ! dit-il, il n'est 
donc pas de moi, puisque cela l'a fait mourir! » 
— Il faut savoir que S. A. S. « buvait comme le 
diable ». Rien, sur cet article, n'était capable de 
le retenir, pas même la question de dignité : on 

■m ■ ' ^~~ 

(1) Barbier, I, 275. 



le vit îiller vider des flacons avec ses amis, dans 
un cabaret de la rue de la Ferronnerie, en sortant 
d'un lit de justice (i). C'était une habitude qui 
remontait loin, et à laquelle d'Argenson attribue 
une partie de ses cruautés : « Devenu son maître, 
dit-il, il alluma sa fureur par force vin pur (2). » 

La jalousie, son moindre défaut, trouvait un 
aliment quotidien chez sa maîtresse. 

Un jour de septembre ijaS, ayant reçu, sans 
doute par un des espions constamment attachés 
aux pas de celle-ci, l'avis qu'elle fréquentait un 
café de la rue de Richelieu où il lui avait défendu 
d'entrer, il se rend, à 1 1 heures du soir, à l'en- 
droit indiqué . N'y trouvant point celle qu'il 
cherche et furieux de sa déconvenue, il commande 
à ses sbires de tomber à coups de cannes sur les 
personnes présentes, et donne lui-même l'exemple 
de la bastonnade. 

Après cette écjuipée, il se dirige vers la 
demeure de sa belle, la rencontre à pied, accom- 
pagnée d'une autre femme, dans la rue Traver- 
sière (i)), et lui administre, dans la rue, deux 
soufflets et nombre de coups de pied. Arrivé rue 
Saint-Nicaise, où elle demeure (4). il la pousse 



1) Mathieu Murais, III, p. 198. 

(2) D'Argons(»n. tome 11, p. 133. 

(3, Située entre la rue Saint-Honoré el la rue de Richelieu 
(quartier du Palais-Hoyal). 

(4) Elle habitait rue Saint-Nicaise. et non rue Traversière, 
tomme le dit Mathieu Marais. 
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dans son appartement, roue de coups, en passant, 
ses deux laquais, et appelle son père, afin de le 
convaincre de la mauvaise conduite de sa fille. 
Cela fait, il soupe tranquillement dans la maison, 
avec des amis qui avaient assisté à la scène. 

Le lendemain, la paix est conclue. Et, à ceux 
qui le complimentent sur sa longanimité , il 
répond que, « p... pour p..., il aime encore 
mieux celle où il est accoutumé (i). » 

L'afTaire du Palais-Royal eut, quelques mois 
après, son pendant au même endroit. Le héros, 
ou plutôt la victime, en fut un sieur Dubarret, 
qui était sans doute ce qu'on appelait alors le 
« greluchon » — on dirait aujourd'hui « l'amant 
de cœur » — de la danseuse. 

Le comte de Charolais, averti de ses assiduités 
auprès d'elle, avait fait mettre, par deux de ses 
amis, MM. de la Meilleraye et de Claire, accom- 
pagnes d'un gendarme de la Garde (2) nommé 
Grou (ou mieux de Grout), son rival en 
demeure de les suspendre. Cet homme n'ayant 
point tenu compte de l'avis, S. A. S. organise 



(1) Mnlhieii Mnrais, III, 19. 

(2) Les (IcMix cents gendarmes de la Garde étaient choisis 
parmi les lils de famille possédant un revenu sufGsant pour 
faire honneur à leurs fonctions. Ils prenaient le grade de sous- 
lieutenant, quand ils passaient dans des régiments de nouvelle 
levée. — La famille de Grout, originaire d'Allemagne, compte 
plusieurs représentants dans l'armée française au xviii* siècle. 
Nous pensons qu'il s'agit ici d'un de ses membres. 



un guet-apens destiné à le contraindre par la 
force à exécuter ce qu'il n'a point voulu faire de 
tisonne volonté : il embauche une demi-douzaine 
de drôles, rompus, pour la plupart, h de sem- 
blables entreprises, et leur donne l'ordre de 
tomber sur le malheureux Dubarret au moment 
où il sortira du café, par la porte du Palais- 
Royal. 

C'est ce qui eut lieu : écrasé par le nombre, 
Dubarret ne put opposer la moindre résistance 
et fut atrocement maltraité. Pourtant, il en fut 
quitte pour quelques semaines de repos. 

Les auteurs et les spectateurs de la scène sont 
énumérés dans la liste suivante, dont le titre seul 
est un scandale, car il montre qu'elle fut dressée 
par le lieutenant de police d'Ombreval afin de 
permettre à S. A. S. de désigner ceux qu'elle 
voulait faire arrêter. 

« 9 novonibro ij'iî- 

« Noms de ceux qui esloient ordonnez par 
a S> A, S. Monseigneur le comte de CharoUois 
« pour donner des coups de basions au sieur 
« Dubarret : 

« M. le duc de la Meilleraye. — M. le comte 
« de Claire. — (Irou, gendarme. (Ont avertis 
« Dubarret, au Palais-Royal, que, s'il ne cessoit 
« d'accompagner mademoiselle Delisle, qu'on 
« luy doiinoroit dos coups de bâtons.) 
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« Aubry (i), valet de pied de S. A. S. — Cham- 
« pagne , autre valet de pied . — Clairmont, amant 
« de la sœur de la Delisle, autre valet de pied. -^ 
« Un quidan inconnu, amy d'Aubry. (Tous pré- 
ce sens à l'action.) 

(( De Lanois, maître savetier, au coin de la rue 
(( du Gros-Chenet, amy d'Aubry. — Son com- 
(( pagnon savetier. — Le dragon, amy d'Aubry, 
(( — Aubry, qui conduisoit l'action. — Cham- 
(( pagne. (Sont tombez sur Dubarret à la petite 
(( porte du Palais-Royal, et l'ont maltraitté.) 

(( Dauphiné, soldat du guet, espion de mon- 
(( seigneur de Charollois et deux autres de ses 
(( amis. (Ont observé Dubarret et l'ont montré 
« aux gens ordonnez pour le maltraitter.) 

« Dubaret est guerry de ses blessures; il est 
(( sorty de sa chambre, mais il a esté obligé de 
(( se remettre entre les mains des chirurgiens, 
(( une blessure à la teste s'estant rouverte. Il est 
(( marqué au visage. » 

Cette pièce fut remise au comte de Charolais, 
(jui marqua de croix les trois noms de Delanois, 
de son compagnon nommé Joseph Gigory, et du 
dragon. Ce dernier s'était esquivé à propos : 
quant à l'espion Dauphiné et aux laquais, leur 
qualité d'attachés à la Maison du prince leur 
assurait l'impunité. 



(1) On ne confondra point ce vnlet avec le maître du café 
du Palais-Royal, qui portail le même nom. (Voir ci-dessus.) 
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Le lecteur se demandera peut-être dans quel 
intérêt celui-ci ordonnait d'arrêter des hommes 
([ui n'avaient fait qu'exécuter ses ordres. Le 
défaut de documents ne nous permet que des 
conjectures : l'affaire s'étant ébruitée, la police 
crut sans doute devoir désigner quelques vic- 
times pour les sacrifier à la vindicte publique. 
ïiC comte de Charolais fut invité à les choisir lui- 
même, ce qu'il fit en nommant ceux dont les 
services lui étaient le moins précieux. Une autre 
hypothèse, plus simple et assez en harmonie 
avec son caractère, consisterait à supposer qu'il 
voulut punir les maladroits qui avaient laissé la 
vie à l'infortuné Dubarret. 

Leur liste fut portée à Maurepas, ministre de 
la Maison du roi, qui écrivit en marge : 

« M. Rossignol (secrétaire du lieutenant de 
(( police) : Donner un ordre pour faire arrester 
« ces particuliers dont le nom est cvo/W (marqué 
« de croix) par S. A. S. — Ce i8 novembre. » 

Delanois et Gigory, seuls, purent être con- 
duits au For-L'Kvêque le 5 décembre, et la note 
suivante montre que, si le duc de Bourbon avait 
donné les ordres nécessaires pour l'arrestation, 
le comte de Charolais n'en avait pas moins dirigé 
toute l'affaire : 

« L'intentiondeS. A. S. Monseigneur le duc est 
« (jue les nommez Delanois, marchand savetier, 
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« son compagnon et le dragon soient arrêtés et 
« conduits en prison. 

« Fait ce 22 novembre 1724. 

« Bon. S. A. S. 

(( J'ay laissé l'original à M. le comte de Mau- 
(( repas, le ?.'>. novembre 175^4- >> (0* 

A tout prendre, Temprisonnement des deux 
coquins était une excellente chose, car ils n'en 
étaient point à leur coup d'essai. L'exempt 
chargé de les conduire rapporte que Delanois 
lui avait tenu, en route, « certains discours 
inquiets » ; qu'il lui avait même paru « incertain 
sur le subject de sa détention », indices qu'il 
avait (( plus d'une aflaire sur le corps ». Le 
comte de Charolais employait, décidément, de 
tristes personnages ! 

Cependant, au bout d'un mois, le ministre, 
jugeant inutile de trop prolonger la détention 
des coupables, invita le lieutenant de police à 
demander leur liberté au comte qui, la leur ayant 
ôtée, avait seul qualité pour la leur rendre. Il 
commença par discuter sur l'époque à laquelle 
ils avaient été incarcérés, trouvant sans doute 
qu'ils n'avaient point encore suffisamment expié 



(1; On lit sur une feuille séparée portant les noms de 
Delanois et de ses deux compagnons : « S. A. S. a décidé, le 
15* de ce mois, qu'ils seroient arrestés. » 
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leurs délits. Maurepas fut obligé de recourir aux 
lettres du prince pour Tamener à reconnaître la 
vérité ; la note qui suit est adressée par le 
ministre à d'Ombreval : 



« Me donner, pour mardy, l'envoi de la déci- 
(( sion de S. A. S., parce qu'il prétend qu'il n'y 
(( a pas un mois que ces gens-là sont en prison. » 

l^a mémoire de S. A. S. manquait de fidélité. 
Les prisonniers avaient été mis au For-FEvèque 
plus d'un mois auparavant : il lui fallut se rendre 
à Tévidence et les faire élargir le lo janvier i j'>.5. 



II 



L'année ij34 est celle où le comte de Charolais 
parait avoir donné le plus de besogne à la pojice. 
Nous allons voir rentrer en scène plusieurs des 
personnages de l'affaire Dubarret : Dauphiné, ce 
soldat du guet qui servait d'espion au prince ; 
Grout, le gendarme chargé par S. A. S. de porter 
à Dubarret un avis que celui-ci dut se repentir, 
mais un peu tard, de n'avoir point suivi; enfin le 
père de la Delisle, vrai « Monsieur Cardinal » 
du xviii® siècle, que le comte de Charolais ren- 
dait responsable, ou peu s'en fallait, des infidélités 
de sa maîtresse. 
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Voici la lettre que Dauphin é adressait au 
lieutenant de police, le a3 décembre : 

(( Monsieur, 

(( J'ay l'honneur de vous informer des coups 
(( de plais d'épée quej'ayreçus mercredy dernier 
u à dix heures et demie du matin, en passant 
« rue Saint-Honnoré, au coin delà rue de Riche- 
(( lieu, par le nommé Grou et le père de la 
(( demoiselle Delisle, et un autre particulier qui 
(i étoit avec luv. 

K .Vay d<*sjà été manqué plusieurs fois par cet 
« homme ; il m'a poursuivy plusieurs fois depuis 
<( le Palais-Royal jusqu'à la place des Victoires. 
« 11 m'a menacé <[ue je ne mourrois que de sa 
(( main, et ([ne, j)artout qu'il me trouveroit, il 
« il m'en feroit autant, sous prétexte, dit-il, que 
(( j'ay fait (liMuauvais raport deluy k monsieurle 
t( comte de (^haroUois. Il est chagrinant, pour 
t( moy, <[U(», faisant mon devoir, je sois exposé 
(( à être assassiné. Le père de la dite Delisle 
(( excitoil (irou et l'autre, à redoubler les coups. 
(( Je suplie Monsieur de vouloir bien me rendre 
« justice. 

(( Dauphin K. 

« Co 'il (léctMnl)ro 17'iî. » 

(^uels étaient les « mauvais rapports » cjui 
avaient si fort indigné M. Delisle père contre cette 
victime du devoir.* Le dossier ne le dit point, 
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mais il est assez probable que l'espion l'avait 
accusé de favoriser l'inconduite de sa fille. Par 
contre, une note d'Ombreval nous apprend 
pourquoi Grout avait consenti à se faire Tinstru- 
ment de la vengeance du père outragé : c'est 
qu'en même temps il en exerçait une pour son 
propre compte, c'est qu'il était devenu lui-même 
l'amant de la Delisle! Or il croyait avoir à se 
plaindre d'une dénonciation de l'espion : 

(( Dauphiné, écrit d'Ombreval dans une note, 
(( très battu par le nommé Grou, gendarme de la 
(( Garde et amant de la Delisle, pour avoir rendu 
« compte à S. A. S. des visites qu'il luy rendoit. » 

Notre danseuse passait avec facilité du grand 
seigneur au gendarme ; elle était d'ailleurs cou- 
tumière du fait : Mathieu Marais nous apprend 
qu'en 1726 le comte de Charolais découvrit, chez 
la blanchisseuse de sa maîtresse , une énorme 
quantité de lettres à elle adressées par des 
hommes « de tous ordres et de tous états », 
depuis des gens de la Cour jusqu'à des danseurs 
et des cordeliers : (( Il faut qu'ils soient bien fous, 
(( ajoute-t-il plaisamment, pour ne pas laisser un 
(( prince tranquille dans ses plaisirs : il y a tant 
« d'autres endroits où se pendre (i) ! ». 

Les deux billets qu'on va lire ci-après sont 



(1) Mathieu Marais, III, '*20. 
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sionés du comte de Charolais, mais non datés, 
à son ordinaire. Au reste, ils sont assez énigma- 
ti(jues pour que nous ne nous flattions point de 
les tirer entièrement au clair. Nous en donnerons, 
toutefois, l'interprétation qui nous a paru la plus 
vraisemblable. 

Dauj)hiné ayant surpris les relations du gen- 
darme avec la Delisle, comprit la délicatesse de 
sa situation : s'il parlait, il risquait d'éveiller la 
colère du prince ; en se taisant, il assumait une 
responsabilité qui pouvait n'être point sans in- 
convénients pour lui. Il se contenta de se plaindre 
des violences de Grout au comte qui l'envoya 
demander l'arrestation de ce personnage au lieu- 
tenant de police (i). 

L'espion avait aussi, sans doute, cru prudent 
de passer sous silence la lettre de cachet dont 
le père de la Delisle avait été l'objet le mer- 
credi 'À-j décembre, carie comte l'ignora jusqu'au 
samedi 3o. Dès qu'il en eut connaissance, il 
écrivit h d'Ombre val : 

« A Paris, ce samedi. 

(( Je viens d'apprendre que le père de la 
« Delisle a été arrêté aujourd'huy par une lettre 
« de cachet (9.). Je vous prie de m'en mender le 



( 1 ) On lit, en efl'et, en marge de la plainte deDauphiné, ces mots 
tracés par d'Ombreval au sujet de Grout : « M. de Gbarolloîs 
m'a envoyé Dauphiné pour me prier de le faire arrelter. » 

(2) L'ordre d'arrestation et d'éerou au For-l'Évêque, signé 
Manropas, est du 27 décembre. 
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« sujet et de le faire sortir le plus tôt que vous 
« pourés et d'estre persuadé de mon estime. 

Cha«les de Bourbon. » 

Ces lignes eussent du suffire, semble-t-il, à 
faire mettre immédiatement Delisle en liberté. 
Pourtant, il n'en fut rien : une lettre de cachet, 
émanée du duc de Bourbon, premier ministre, 
étant intervenue pour le faire emprisonner, il 
fallait, d'après les règlements, que le comte s'a- 
dressât au duc, son frère, pour faire lever l'écrou. 
Simple formalité, d'ailleurs, et qui fut bientôt 
accomplie. Il écrivit ensuit© h d'Ombreval : 

<( Mon frère m'a accordé la grâce du père de 
(( la Delisle et celle du gendarme. Le père est 
(( sorti de prison, ainsi je vous prie de faire 
(( révoquer Tordre qui a été donné contre le 



« oendarme 



(( C. B. )) 



11 est impossible qu'au moment où il écrivit ce 
billet, le comte de Charolais ait connu le rôle 
joué par Grout auprès de la Delisle : aurait-il 
demandé sa liberté, s'il en eut été autrement.' 

Dauphiné, lui, avait fait ses révélations au 
lieutenant de police; il sentait sa responsabilité 
à couvert, et entendait bien s'en tenir là. Il n'en 
était pas de même d'Ombreval, auquel, tôt ou 
lard, le comte de (Iharolais pouvait reprocher 

Noitv. Rey, réf.. ii" i '2 . 35 
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sou silence, et qui, pour cette raison , se décida 
à parler, par Tintermédiaire de Maurcpas. Aussi 
lit-on, sur le dernier billet du prince, ces mots, 
tracés par le ministre : 

c( Décidé, le '^ janvier, par S. A. S., qu'il 
a n'a voit donné aucune grâce pour gendarme. » 

Chose curieuse, le duc de Bourbon avait chargé, 
dès le !i()rfdc*(?/«t/-t% d'Ombre val d'écrire au prince 
de Rohan, capitaine des gendarmes, pour le 
prier d'ordonner à Grout de sortir de Paris. Ne 
cherchait-il point, lui aussi, à épargner h son 
frère, en faisant éloigner son trop heureux rival, 
(Je nouvelles fureurs et la connaissance de Thu- 
niiliante vérité ? 



III 



Les coups du gendarme Grout n'empêchèrent 
point Dauphin é de reprendre immédiatement 
son service. Nous le voyons, en effet, peu de 
jours après sa mésaventure, chargé, par le comte 
de Charolais, d'épier un autre rival, un brillant 
capitaine de dragons : la Delisle avait décidément 
un faible pour l'armée. 

Le rapport suivant d'Ombreval, adressé, pen- 
sons-nous, au ministre de la Maison du Roi, son 
supérieur hiérarchique, donne tous les éclair- 
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oissenienls désirables sur raffaire qui résulta de 
cette surveillance : 

(( Le niardy ?>.6 décembre, sur les cinq heures 
« après niidy, Monseigneur de Charollois ayant 
(( donné ordre à Dauphiné de faire suivre M. de 
(( La Boissière, mousquetaire gris, et M. Duché 
(( de la Tour, capitaine de dragons, tous deux 
(( de Nismes, en Languedoc, et le dernier amant 
(( favorisé de M'*^ de Lisle, M. de Monclus, pré- 
ce sident de Nismes, logeant avec La Boissière, 
« son neveu, rue des Vieux-Augustins, à l'hostel 
« de Bourbon, s'estant aperçu que le même 
(( espion observoit son neveu depuis trois jours, 
(( a donné ordre à son valet de chambre et à son 
(( laquais d'aller arrester, dans la rue, Tespion 
(( dont la présence Tincommodoit. Ses deux 
(( domestiques, aidez de plusieurs autres, en 
(( présence de M. de Monclus et de ^I. de La 
(( Boissière, ([ui les ont accompagnez dans la 
(( rue, sont tombez sur l'espion et, après plu- 
<( sieurs coups de bâtons, l'ont contraint d'entrer 
(( dans la chambre de M. de La Boissière, d'où 
(( ils n'ont pas voulu le laisser sortir. 

(( Dauphiné m'estant venu donner avis que 
« l'on assommoit son camarade, je me suistrans- 
« porté hostel de Bourbon : j'ay envoyé le laquais 
(( au fort L'Evesque seul, le valet de chambre 
« ayant pris la fuitte avant que je fus arrivé, et 
K à l'égard de M. de La Boissière, je Tay remis 
« entre les mains de M. Duplessis, officier 
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« cl(»s moiis(|uolaires, qiiî \i\ mené eu prison à 
« riiostel. 

(( On croit qu'il seroit à propos de supplier 
« Son Altesse Sérénissinie Monseigneur le comte 
(( de Charollois de casser tous les espions qu'il 
(( entretient pour suivre M'^^' de Lisle et ceux 
i( qu'elle honnore de ses faveurs, qui, sûrement, 
(( nous attireront tôt ou tard de fâcheuses affaires 
« à Paris. 

(( A l'égard de M. le président de Monclus, 
(( ([ui a le plus grand tort dans cette affaire, le 
(( renvoyer à Nismes, aux fonctions de sa charge, 
(( avec ordre de n'en j)oint sortir juscju'à nouvel 
(( ordre. 

(( Par rapport au sieur de l.a Boissière, il a 
(( eu grand tort dv suivre son onch» dans la rue, 
(( et d'estre présent à Inexécution militaire qu'il 
(( a commandé, mais il n'a pu se dispenser de 
« suivre ses oj'dres i : huit jours (h^ j)rison à 
(( rhostel pai'oissent être une punition assez 
« sévère. 

(( ïiC la([uaLs de M. de Monclus est un violenl 
(( ([ue l'on peut j)unir d'un mois de prison. 

(( 11 paroist aussy à pro|)os de faire arrester le 
(( valet de chamhre de M. d(» Monclus et de le 
(( garder en prison pendant un pareil temps 
(( d'un mois. 



(1; On remarquera rimportaiiec dimiiée ici à l'aulorité d'un 
oncle, que le lieutenant de police assimile à <-elle dun père. 
Le respect de la hiérarchie familiale ne s etail point affaiblî. 
malgré la corruption du siècle. 



a J'ay dit à Diival de supplier S. A. S. Mon- 

« seigneur de Charollois de vouloir bien souflrir 

« que je luy rendis compte de cette affaire et 

u (jue je luy représenta (sic) les fâcheuses affaires 

(c (jue pareils espions pouroient nous attirer 

(( dans Paris. 

(( S. A. S. m'a envoyé dire qu'il alloit venir 

(( chez moi; il y est venu, le moment d'après, 

(( et m'a dit (ju'il estoit vray qu'il faisoit suivre 

c( ces deux jeunes gens, mais qu'il ne vouloit 

(( point prendre le party de ses espions, lorsqu'ils 

<( seroient hattus; qu'au surplus, si le bon ordre 

<( et la police exigeoient qu'on punît ceux qui 

(( leroient un pareil désordre, je pouvois prendre 

(( les ordres de Son Altesse Sérénissime Mon- 

(( siMgneur le duc, mais (ju'il ne vouloit pas s'en 

(( mesler. 

I /incident se termina par la sortie de pi'ison 
(hi mousquetaire gris, dès le lendemain de son 
arrestation: le renvoi de l'officicM' de dragons à 
son régiment, l'exil de M. de Montclus à Nîmes, 
et l'incarcération de son laquais, Ktienne Lafond, 
(lit Saint-Ktienne, au For-L'Evéque. 

Le rapport (ju'on vient de lire éclaircit un des 
points d'une précédente affaire : le prince, aus- 
sitôt ses gens arrêtés, s'empresse, non seulement 
de repousser toute solidarité avec eux, mais de 
trouver naturel que, s'étant laissé battre, ils 
soient victimes de leur maladresse et punis en 
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c'oiîst'qiiencc. Il déclare enfin ne vouloir, pour 
son compte, entendre parler de quoi que cr 
soit. Ceci nous fait comprendre pourquoi, dans 
l'airaire l)u])arr(*t, il signalait, k la police, les 
noms de ses affidés. Du moment où ils avaient 
manqué Ituir coup, il entendait n'avoir plus rien 
de commun avec eux, il demandait presque leur 
arrestation. 

On remarquera l'extrême lassitude que res- 
pirent les termes de ce rapport. D'Ombreval 
commence à s'inquiéter des désordres causés par 
les lacjuais du prince, par ses espions et par sa 
maîtresse. Il sent leur gravité, au point de vue 
de la tran(|uillité de la capitale; il comprend le 
danger d'un exemple partant de si haut, et craint 
pour la sécurité de celui qui le donne. Certes, il 
ne se IVit point [)ermis, quelques mois plus tôt, de 
railler, comme il le fait, « les espions que 
M?"" le comt(» entretient pour suivre M"® Delisle 
et ceux qu elle honore de ses faveurs », ni 
d écrire au prince, afin de « lui représenter les 
fâcheuses affaires » que ces espions pourraient 
amener dans Paris, une lettre assez énergique 
pour décider S. A. S. à se déranger et à venir 
conférer en personne avec le magistrat. 

fout o[)posé(* sera sa conduite dans Taflaire 
Chastelet, qui va suivre : on y remarquera 
riiumilitéde son attitude. C'est qu'alors il n'avait 
(jue cin(| mois d'exerciccN ayant succédé à Marc- 
Pierre, comte d'Argenson, le v,8 janvier ly'A^- 
Il n'avait point (Micon» eu le tenqis de se pénétrer 
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des inconvénients résultant des extravagances 
du prince : ses yeux ne se dessillèrent qu'après 
Taventure dont il vient d'être rendu compte. 



IV 



Le mercredi 28 juin 1724» I^ commissaire au 
Châtelet Desance recevait la visite d'un laquais 
du marquis de Circé, qui lui fit la déclaration 
suivante : 

Le dimanche précédent, vers neuf heures et 
demie du soir, il était entré dans une boutique 
de la rue du Petit-Reposoir, près la place des 
Victoires, pour <( se rafraîchir d'un coup de 
bierre », avant d'aller voir son frère, demeurant 
rue Sainte-Anne, quand un carrosse s'arrêta 
devant hi porte du cabaret. Deux valets descen- 
dent de la voiture, font irruption dans la bou- 
tique, se jettent sur lui, le terrassent et le 
rouent de coups de poings et de coups de pieds. 

Les assistants. Indignés, lui prêtent main- 
lorte et une bataille générale va commencer, 
([uand deux gentilshommes entrent à leur tour, 
la main sur la garde de leurs épées, font lâcher 
prise aux agresseurs et demandent à la victime 
(( pourcjuoi elle a suivi leur carrosse depui» la 
(( porte Saint-Antoine (ils revenaient du bois de 
(( Vincennes) ». Le pauvre homme répond en 
tremblant qu'il ne sait ce qu'on veut dire et 
supplie qu'on le conduise devant le commissaire. 
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S'apercevant alors de leur erreur, causée sans 
doute par Tobscurité, les deux jeunes gens, 
ordonnent aux laquais de remontera leurs places, 
tandis qu'ils reprennent la leur, à l'intérieur delà 
voiture où se trouvent déjà « deux dames, dont 
<( une plus grande que l'autre, ayant une robe de 
(( taffetas rouge, et la plus petite vestue d'une 
« robe noire ». Ces deux personnes n'étaient 
autres que la Delisle et sa sœur. 

L'affaire n'en devait point rester là. 

Le laquais maltraité, qui se nommait Claude 
Chastelet, ayant eu quelque peine à se remettre 
des horions reçus, vint, suivant le conseil qu'on 
lui en donna, déposer sa plainte chez le commis- 
saire, qui en rendit compte à d'Ombreval, le 
29 juin. Une enquête est ordonnée; on entend, 
le lendemain, cinq témoins qui confirment les 
dires du plaignant. 

D'autre part, Chastelet nomme l'un des gen- 
tilshommes mêlés à la bagarre, M. de Beaulieu, 
dont le rôle auprès de Delisle est ainsi décrit par 
une note d'Ombreval : 

« Le sieur de Beaulieu, ancien amy (1) de 
« M^^® Delisle, ne vient point dans la maison 
« lorsque le prince (de Charolais) y est, mais 
« elle l'envoyé chercher, et il souppe avec elle, 
« lorsque S. A. S. n'y souppe pas. » 



(1) C'est-à-dire ami d'ancienne date. 
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lieaiilieii demeure iutrouval)le , malgré les 
recherches. Mais du Barost, son camarade, est 
amené devant le Magistrat, (|ui en fait part à 
(^harolais dans la lettre suivante, datée du 
i(i juillet : 

(( Le valet de pied de V. A. S. m'ayant assuré 

« <|ue je ne pouvoit trouver le moment d'avoir 

(( l'honneur de luy l'aire ma cour, je prends h» 

u party de luy rendre compte de Taffaire arrivée 

« le dimanche !>.j du mois de juin dernier, dans 

(( la rue du Pctit-Reposoir. V. A. S. trouvera 

(( cy-joint la coppie de la déposition des témoins 

« entendus daiisrinformation... Elle verra... que 

« les maîtres [qui] estoient descendus de carosse, 

« avoient lait cesser les violences de leurs domes- 

« tiques et l(*s avoient fait retirer, en sorte <pie 

« V. A. S. voit ([ue /es Jeu nés gen-i et les dames 

u n ont aucun tort. On m'a voit promis d'admi- 

(( nistrer de nouveaux témoins, qui cliargeroient 

u les maîtres dans leurs dépositions^ mais on n'a 

u pas tenu j)arolle. 

(( J'ay envoyé chercher le sieur Duharost qui 

« demeure rue du Hasard, et Tun des deux 

(( hommes cpii estoient dans le carosse : il m'a 

u déchiré que les dames estoient M"" de Lisle et 

« sa petite souir; que son camarade s'appelle 

M Beaulieu; <|u'il est depuis longtemps en com- 

« merce d'amitié avec M"° de Lisle; que le 

(( hupiais de M"'' de Lisle et celuy de Barost 

« avoi(Mit frappé, mais (pie le si(Mi n'estoit pas 
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« de la partie, ne Tayant pas mené, ce jour-là, 
<( avec lu y. 

(c J'ay envoyé cherché le sieur de Beaulieu au 
(( carrefour des Quatre-Cheminées, lieu qui m'a 
(( esté indiqué par la plainte pour estre celuy de 
(( son domicil, mais il n'y demeure pas et on m'a 
(( amené à sa place le sieur Bomharde de Beau- 
« lieu, qui y demeure et qui n'a aucune relation 
« avec M'^^ de Lisle. Quand je sauray où trouver 
(( le véritable Beaulieu, je Tenvoyeray chercher 
« et lui parlei'ay comme il convient. 

(( On m'a assuré, de la part de V. A. S., que 

(( son intention estoit que je fis venir chez 

(( moy M^'^ de Lisle et que je luy parle vivement 

« devant tout le monde sur la hardiesse qu'elle 

(( avoit eue de faire battre un laquais qui ne luy 

« faisoit aucun tort, et que je la menaça {sic) 

(( mesme d'user contre elle des voyes de la justice, 

(( si elle n'a volt une meilleure conduite. Mais le 

« respect que j'ay pour V. A. S. ne me permet 

« pas de parler ainsy à M'^** de Lisle, sans un 

« ordre par écrit de votre part. Je m'y confor- 

« nieray sitost que je l'auray reçeu. Je prends la 

« liberté de vous représenter. Monseigneur, que 

(( M"*' de Lisle prendra peut-est re le party de ne 

(( pas venir chez moy : faittes-moy l'honneur de 

(( me mander si vous m'ordonne de l'envover 

(( chercher par un exempt, ainsy qu'il se pratique 

(( en pareille occasion. J'attends sur le tout les 

(( ordres de Monseigneur. » 

L'humilité du ton de cette lettre n'a d'égale 



- -h: - 

que la bassesse de sou siguataire qui n'a poiul 
honte, après avoir reconnu rinnocence des jeunes 
gens descendus du carrosse pour retenir leurs 
laquais, d'avouer qu'il a cherché de faux témoins 
pour les accabler : car il n'a même pas attendu, 
pour le faire, les ordres du comte de ('harolais, 
persuadé ([ue ce dernier lui saurait gré de préve- 
nir ses désirs. Et il ne se trompait point. Voici 
la réponse du prince : 

« Je croy. Monsieur, ([u'il seroit à propos de 
« faire arretter le hupuiis de la Delisle, pour Tin- 
(( terroger cl le retourner de tant de façons que 
« Voîi le fasse accuser les maîtres. Après son 
(( interogatoire, nous verons ce que nous pourons 
u faire. 

« Je s'oiis écris cette lettre comme à ttn confes- 
(( seur pour le secret, et vous prie d'être persuadé 
(( de mon estime. 

« (liiAHLKs i)K Bourbon. » 

llien de plus clair : à défaut d'autres témoins, 
le prince veut contraindra» le laquais à accuser 
les maîtres cpi'il soupçonne, non sans raison, 
d'être ses rivaux auprès de la Delisle. 11 se 
rend si bien comj)te de l'infamie de sa ven- 
geance qu'il recomnuuide à d'Ombreval le plus 
grand secrc^t ; il lui parle comme à an confesseur. 

Aussitôt, le magistrat chargea un des limiers de 
la police de l'arrestation, cpiil l'ait le iç), au 
moment où l'infortuné s(M'vit(uir, nommé Nicolas 
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Pierre, dit L'Isidore, sort de sa maison, tenant 
à la main une canne, pièce à conviction qui 
permettra de sévir contre lui, les ordonnances 
édictant des peines sévères contre les laquais 
porteurs de cannes. 

Au moment de son arrestation, L'Isidore se 
trouvait en compagnie d'un nommé Baptiste, 
ancien prévôt d'armes, remplissant les fonctions 
de valet du \*alet àQ pied du comte de Charolais, 
car, dans les grandes maisons, il n'était point 
rare de voir des domestiques attachés au service 
de quelques-uns de leurs collègues d'un grade 
plus élevé. Or, Baptiste était attaché à Cler- 
mont, valet de pied de S. A. S., et une note nous 
apprend que ce Clermont était l'amant de la 
sœur cadette de M"® Delisle : « Il suit la 
« petite so'ur et va rendre compte à Clermont de 
« ce qu'elle a à luy dire. )) 

L'Isidore iiit, dès son arrestation, enfermé au 
For-L'Kvéque. 

Le comte de Charolais prépara les termes de 
son interrogatoire, de même qu'il avait pres- 
crit l'arrestation ; le lieutenant de police se 
bornait à exécuter ses ordres. Le prince avait 
aussi formé le projet de donner une leçon à la 
Delisle, au cas où elle eut commis l'imprudence 
de réclamer son laquais, ce qu'elle ne paraît 
point avoir fait ; voici ce qu'il écrivit, à ce sujet, 
à son humble serviteur d'Ombreval : 

(( Je croy, Monsieur, (|ue la Delisle doit vous 
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(( aller voir pour vous redemander son laquais. 
« Si elle y va, je vous prie de luy dire que vous 
<( Talliés envoyer chercher, et de l'interroger sur 
« faits et article, et de luy faire la réprimande 
<( sans parler de moy. 

(( Pour ce (jui regarde le laquais, je vous prie, 
(( dans l'interrogatoire, de tacher à luy faire 
« charger les Messieurs, de luy demander à\n\ 
« il venoit, où il alloit, ce que les maîtres avoient 
(c faits toute la journée, et surtout d'où étoit le 
« carosse de remise, et qui étoit le cocher, avec 
<( qui il faudroit le faire entendre. 

« Je vous prie de m'envover la copie de 
<( l'interrogatoire et d'être j)ersuadé de mon 
(( estime. 

« (1. B. » 

[/interrogatoire s(» fit, le !>.o juillet, confor- 
mément à ces vues; si d'Ombreval n'y put 
obtenir ce (jue le prince demandait pour la 
seconde fois, c'est-à-dire de fausses accusations 
du laquais contre ses maîtres, les choses n'en 
prirent [)as moins la tournure souhaitée par le 
lieutenant de |)olice. 1/Jsidore, après avoir essayé 
démentir, devint tout à coup si sincère, après la 
menace u de l'envoyer aux gallères pour le punir 
d'avoir porté une canne malgré la prohibition des 
ordonnances », (jue d'Ombreval ne crut pas 
devoir déranger M"" Delisle pour compléter 
l'information, et [)romit sa liberté au détenu, en 
récompense de sa véracité. Mais, aj(mte-t-il. 
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(( il lie Tobtiendra que par les ordres de V. A. S., 
(( (|ii(* j'iray prendre lorsqu'elle voudra bien me 
« le permettre ». 

Kn somme, les réponses de l'Isidore ne firent 
(jue confirmer les déclarations des témoins, attes- 
tant (jue les deux serviteurs avaient agi sans 
ordres de leurs maîtres. 

Le prince dut en prendre son parti et se 
contenter de buir infliger une réprimande. 
Toutefois S. A. S. la voulut publique, ainsi 
(jnen témoigne une note du lieutenant de police 
résumant soit une lettre, soit un ordre verbal 
(lu comte : 

u M?'' de (^harollois : bien gronder en 
(( publi(|ue [sic] les jeunes gens. » 

(/était peu de chose, en comparaison, surtout, 
des projets caressés par sa rancune. Voici, en effet, 
ce qu'il écrivait antérieurement à d'Ombreval : 

(( Xe rien l'aire d'autorité, pousser par tous les 
(( grades de la justice, faire tous les frais et 
(( chicanes ])ossibles et finir par la punition 
(( ordonnée pour ces cas-là, sans aucune grâce, w 

Sa vengeance devait rester inassouvie. (Juant 
à L'Isidore, il en fut cpiitte pour quelques 
jours de prison i . La brutalité de sa conduite 



(1^ Une note du dossier soinhlc indiquer qu'il fut libéré 
le l*"" août. 
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à regard de Clliastelet s'explique par l'habitude 
du comte de Charolais de faire suivre sa maî- 
tresse : le laquais de la Delisle, h force de la 
voir escorter par de vrais espious, avait fini par 
en découvrir partout. 

Si, dans ce dernier incident, quelque chose 
nous répugne plus encore que Tavilissement et 
Thypocrisie de l'héritier des Coudé, c'est l'atti- 
tude de ce magistrat qui se fait son complaisant 
et son complice. L'affaire Chastelet peut être 
citée comme un exemple de la décadence des 
mœurs sous la Régence. De quelques faveurs que 
fussent entourés, sous Louis XIV, les membres 
de la noblesse [i), jamais un magistrat de ce 
temps, jamais le lieutenant de police d'Argenson, 
par exemple, ne fut descendu à ce degré de 
platitude, se fut-il agi d'un prince du sang. 
Toutefois, il faut rappeler, à la décharge 
d'Ombreval, la nouveauté de son entrée en fonc- 
tions et la fermeté (ju'il allait déployer, quelques 
moisplus tard, dans l'affaire d«î la rue des (irands- 
Augustins, dont il a été parlé avant celle-ci. 



1; Voir fc que nous avons dit de la police des gens de 
(|unlité, dans nos Rapports inédits du lieutenant de police 
Jiené d'Argenson, publiés on 1891 dans la Bibliothèque Elzé- 
virienne. (Introduotion. pag-e x<;ri.) 
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Ce qui rend particulièrement odieux les actes 
de barbarie du comte de Charolais, c'est l'impu- 
nité dont ils étaient assurés. Le respect mêlé de 
crainte qu'inspirait la famille royale était tel que 
nul n'osait s'insurger contre un de ses membres, 
si criminel fût-il. On connaissait cependant la 
déclaration du duc d'Orléans, le jour où, après 
avoir assassiné un paysan inoffensif, le comte 
était venu solliciter son pardon : « Monsieur, lui 
avait dit le Régent, la grâce que vous demandez 
est due à votre rang et h votre qualité de prince 
du sang; le roi aous l'accorde, mais ill'accordera 
plus volontiers à celui qui aous en fera autant. » 

Depuis cette aventure, chaque fois qu'il se 
rendait en son château d'Anet, où le crime avait 
été commis, les paysans quittaient les champs 
et s'enfermaient chez eux (i). 

C'est, du moins, ce que rapporte l'auteur 
anonyme d'une lettre dirigée contre le prince et 
adressée au lieutenant de police. Elle contient 
d'autres anecdotes, celle-ci entre autres : un 



(1) Barbier, I, '275. Selon Barbier, c'est un bourgeois coiffé 
d'un bonnet de nuit qu'il eût couché en joue et tué par amuse- 
mont ; selon une lettre anonyme au lieutenant de police Hérault 
'Ravaisson, XIII, 491), c'est un paysan qu'il visa après avoir 
tiré et nmnqué une pièce de gibier, en disant : « Du moins je 
ne manquerai pas ce coup-ci! » Enfin, selon d'autres, c'était 
un couvreur travaillant sur le toit dune maison. 
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jour, furieux d'avoir manqué, dans le jardin 
des Tuileries, l'arrestation de deux individus — 
sans doute des amis de la Delisle, — il avait 
avisé un jeune garçon qui le regardait, et lui 
avait administré une volée de coups de canne, 
sous prétexte qu'il l'espionnait. Puis, passant à 
un interrogatoire en règle, il lui demanda « s'il 
ne connaissait pas la Delisle », prit ses réponses 
par écrit, et les envoya contrôler chez son 
patron ; enfin partit en déclarant que les choses 
n'en resteraient pas là. 

L'auteur affirme que l'enfant était innocent et 
ne comprenait rien à l'affaire, sinon qu'il était 
bien battu et qu'il avait grand'peur. 

Sa lettre est do ij'j»6 ii). Les relations du 
comte de Charolais et de la Delisle continuaient 
donc, à cette époque, sur le même pied que deux 
ans auparavant, c'est-à-dire assaisonnées de 
scènes de violence et de jalousie. 

Le correspondant anonyme du lieutenant de 
police, (jui était alors M. Hérault, passe en revue 
les méfaits du prince; ce sont ceux que nous 
connaissons. 11 dit qu'on lui a attribué l'assassi- 
nat, dans les Champs-Elysées, d'un homme qui 
passait j)our être le sieur Michon, danseur à 
rOpéra, dont le farouche amant de la Delisle avait 
|)ris ombrage, mais il ajoute que cette histoire 
était con trouvée. 

Leur liaison chirait encore en ij'^.S, mais l'ha- 

1 ' Ravaisson. XIFF. 'iH\t. 
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hitucle, seloîi M"'' Aïssé 1 1;, y avait plus de part 
<[uo raniour, et les Tameux principes du comte 
sur la fidélité commençaient à fléchir d'autant 
plus que la Delisle i'aisait, depuis longtemps, le 
nécessaire pour les ébranler. 

11 se laissa tenter par les beaux yeux de la 
lemme d\in maître des Requêtes, madame de 
(^ou relia mp. Nous n'entrerons point dans les 
détails de cette nouvelle aventure, qui fut tenue 
fort secrète en ses débuts, mais qui ne tarda 
point à se répandre dans le public, la dame 
ayant quitté son mari avec éclat et s'étant enfer- 
mée dans un couvent. T.a passion du prince n'en 
devint que plus ardente, et l'absorba au point, 
rapporte un policier, de « rendre la Delisle 
jalouse (ql) ». Ces mots indiquent bien que celle- 
ci était au courant de tout, et font pressentir la 
fin de la liaison. 

Madame de (lourchamp ne sortit du couvent 
de Port-Royal que pour entrer dans une autre 
prison, où, il est vrai, son amant s'enferma avec 
(die: c'étaitune de ces « petites maisons», comme 
beaucoup de seigneurs en avaient, au xviii*' siècle, 
pour leurs rendez-vous galants ; celle-ci était 
située à la barrière Montmartre. Le comte n'en 
sortait que pour remplir ses devoirs de cour fiî). 



(1; Lettres, octobre 1728, p. 2<i7, éd. Eutfène Asse (1873). 
2) (jrazctin de la police 8e<Tèto. du 25 octobre 1728. Raynis- 
s.)ii, XIII. 493. 

(S Barbier. IV. 3*.K). 
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11 nr quitta madame de (lourchamp (lueii 
I j49> pour eourir après madame Lebi'etoii, jolie 
veuve de f>.'>. ans que son père, le sieur Ménage, 
attaché aux fermes de la Maison de Condé, se 
hâta de marier j)()ur la soutraire à ses poursuites, 
r.e comte s'en vengea en persécutant Ménage, 
partons les moyens imaginables (i). 

Il mourut de la goutte, à soixante ans, sans 
avoir cessé d'être amoureux, ni jaloux : il aurait 
eu aloi's, pour maîtresse, une « fille » autour de 
laquelle papillonnait un certain chevalier ch' 
Yillemeneust, mousquetaire, dont les séductions 
lui parurent assez dangereuses pour renvovei* 
faire un tour i( aux îles ». Cette femme, (ju'il 
gratifia d'un titre de marquise ('>/), et dont 
(^heverny parle si irrévérencieusement, ne serail- 
elle point Philippine Desjardins, veuve (laron, 
connue sous le nom de madame de T.assonne (on 
de la Sone , à la distinction de laquelle les 
Mémoires de Bachaumont renck^it un hommaut* 
(pli j)araît mérité.* Le prince aurait, dit-on, 
contracté avec elh» un mariage secret dont hi 
famille royale ne reconnut point, d'ailleurs, la 
validité, [)uisquVn ij6() intervint, sur la demande 
de la princesse de Conti, un acte légitimant les 
deux filles issues de cette prétendue union : 
Tune, née en i-j^'*., épousa, en ^"(ic)? le comte du 
Puget, lieutenant-C(donel des grenadiers royaux, 



l; lîarhiei". IV. '»00. Voir aiis>«i W Journal kXv (a\\\v. 
2' ChoMM'UN . I. 11*2. 
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et Tautre, née en 1754, le comte de Lowendal, 
brigadier des armées du roi. Marguerite de 
Lassonne mourut le 4 ventôse an VIII (aS février 
1800), à l'âge de 69 ans (i). 



VT 



La plupart des femmes de la condition de la 
Delisle se laissent tenter, sur le tard, par l'appât 
du mariage ; quelques-unes cependant se tiennent 
sur leurs gardes. Notre danseuse paraît avoir été 
de ces dernières jusqu'en 1754- Elle avait alors 
cinquante-huit ans, une rente de i3ooo livres, 
environ, et quelques amis fidèles. Elle se sentait 
peu de goût pour « le sacrement ». Le comte 
de Charolais qui, bien qu'ayant rompu avec elle, 
continuait à lui fournir une partie de ses revenus 
et se croyait, à ce titre, en droit de lui donner 
des conseils, se montrait nettement opposé, sinon 
à toute espèce de mariage, du moins à celui que 
lui proposait un sieur Vidant, qui se disait folle- 
ment épris de ses charmes bientôt sexagénaires. 

\je sieur Vidant était Limousin et de noblesse 



^1) Mémoires de Bachaumont. T. V, p. 23. Le Curieux^ par 
Charles Nauroy. T. II, p. 164. — Il avait été successivement 
(juostion de trois mariages pour le comte de Charolais, en 1718, 
en 1720 et en 1731 : le premier avec M"' de Valois, le second 
avec une fille du duc de Modène, le troisième avec M"* de 
Beaujolais. Ni l'un, ni 1 autre de ces projets n'aboutit. 
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authentique. Xoiis avons retrouvé son nom dans 
rarmorial de sa province (i). F^es rapports de 
police le peignent comme « un garçon de plaisir, 
un agréable débauché ». Il avait d'abord été 
attaché au comte de Clermont, puis Garde du 
(lorps, enfin il avait servi dans le régiment de 
Cantabre. Il était veuf avec trois enfants, et se 
donnait pour possesseur de 6 h j^ooo livres de 
rente, mais n'en avait, en réalité, que i'î à i.'ioo au 
plus. Toutefois, son père devait lui laisser quelque 
fortune après sa mort. 

Fut-il uniquement alléché par l'argent de la 
Delisle? Nourrissait-il une véritable passion pour 
cette femme déjà vieille, mais qui avait été fort 
jolie et qui pouvait conserver quelques restes d(» 
beauté? Les psychologues trancheront la ques- 
tion, après avoir lu ce qui va suivre. Quoi qu'il 
en soit. Vidant lui fit une cour assidue pendant 
six ou huit mois, lui peignit sa flamme en termes 
éloquents, enfin parut si sincère dans le serment 
qu'il fit de se tuer si elle continuait à lui tenir 
rigueur, qu'elle finit par mettre bas les armes. 
f^a crainte de voir l'exubérant gentilhomme se 
porter à quelque extrémité fâcheuse influa aussi, 
paraît-il, sur sa décision. 

Nous ne nous pardonnerions point de priver le 
lecteur du récit de la scène, rapporté par un 



(1) Election d'Augoulèinc. Vidant porte daziii' train^lé d'or, 
à trois fleurs de lis d'«>r en thof, et un lion passant de môme 
en pointe. 
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|><)licler plein d'esprit, comme beaucoup de ses 
collèofues, au xviii*^ siècle : 

Cl 

« Du n septemhrc iji/j. 

(( Nous avons eu connoissance, dans le temps, 
« (c'étoit un dimanche i4 du mois de juillet 
a dernier, d'une avanture qui manqua de deve- 
(( nir tragicjue. 

(( La demoiselle Delisle(i), la Monville , la 
« Bellanger (sœur de la D^'*^ (iondrez), le sieur 
(( \ idaud et un de ses cousins, décoré de la croix 
(( d(* Saint-Louis, avoient tous ensemble diné, 
(( ce jour-là, aux Thuileries, chés le suisse de la 
(( porte de TOrangerie , et , suivant l'usage , on 
(( avoit tenu table Tort longtems. 

<( Sur les dix heures du soir, on parla pour- 
ce tant de se j)romener : les demoiselles Monville 
« et Bellangei* se levèrent les premières et 
(( s'emparèrent du cousin. Nos deux amoureux 
« faisoient l'arrière-garde, le long de la terrasse 
(( des Feuillans. Le sieur Yidaud, aussi rempli 
(( de vin que de son amour, pressoit sa jeune 
« maîtresse felle n'a encore que ;')8 ans\ de lui 
(( donner une parole positive , lorsqu'elle lui 
« répondit naturellement que tous ses amis la 
u dissuadoient de faire une pareille folie, et qu'il 
(( ne falloit plus y penser. 



(1) JCUc lo^cail alors viu* Saiiit-lloiioré, d'après les rapports 
do jxdico. 
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(( A cet arrest foudroyant, le sieur Vidaud ne 
« se connut plus : il tira son épée et, l'ayant 
« posée par terre, la pointe en haut, il alloit, ou 
« du moins il faisoit mine de vouloir se la passer 
« au travers du corps, si, aux cris que jetta la 
« D"® Delisle, la Monville et les deux autres ne 
« fussent promtement venus au secours. Ce qu'il 
« y a de certain, c'est que la Monville, de qui 
(( on tient cette avanture, reçut un coup de poing 
« dans la mêlée, et qu'elle en eut un œil poché. 
« Cependant la D''** Delisle, revenue de son 
(( évanouissement, embrassa notre don Quichotte 
« et, pour le tranquilliser, elle lui promit tout 
« ce qu'il voulut. 

(( Depuis cette scène, il en est arrivé nombre 
« d'autres moins vives, à la vérité, mais si 
(( effrayantes pour la demoiselle Delisle, qu'on 
« assure qu'elle a enfin accédé à la proposition. 

(( Cette fille jouit, dit-on, de i3ooo livres de 
a rente, mais tout est en viager, savoir 4 ooo livres 
« sur la Compagnie des Indes, 5 ooo sur M. le 
« comte de Charollois et 4 ooo d'un autre côté. 
(( Ainsi, la communauté de biens que l'on dit 
(( Atre entre elle et le sieur Vidaud, ne peut 
<( porter que sur le mobilier de cette fille, qui est 
(( considérable, et sur la petite maison qu'elle a 
« à Chaillot. Quoi qu'il en soit, on assure, 
(( malgré le revenu de i3ooo livres, qui paroît 
« plus que suffisant pour une fille de son âge, 
(( qu'elle n'est rien moins qu'en argent comptant, 
« et qu'au contraire elle est fort obérée. Pour 

Noiiv. Rev. rét., h* 12. 36 
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« preuve de cela, la Monville, qui a des raisons 
(( phisiques pour être encore moins pécunieuse 
(( qu'elle (elle n'a pour toute fortune que ses 
« 4oo livres de pension de l'Opéra), raporte que, 
« lui ayant prêté 12 livres, il y a quelque tems, 
« elle eut toutes les peines du monde à les 
(( ravoir. Ce dérangement provient, dit-on, de 
(( ce que la demoiselle Delisle aime la bonne 
« chère, et de ce qu'elle dépense encore plus 
« en huile qu'en cotton. 

« Dans le moment, nous apprenons que la 
(( demoiselle Delisle n'a point voulu souscrire à 
« la communauté de biens avec le sieur Vidaud, 
(( et qu'il a été obligé d'en passer par là, sauf à 
<( elle de lui faire, dans la suitte, telle donna- 
(( tion qu'elle jugera à propos. Le mobilier de 
« cette fille, suivant l'inventaire qui en a été fait, 
(( ne se monte qu'à 21000 livres, y compris ce 
<( qui s'est trouvé dans la petite maison de 
(( Chaillot, qu'elle ne tient qu'à loyer. 

« Le dimanche au soir, 8 de ce mois, veille 
(( de la cérémonie, elle donna chés elle, à Paris, 
(( un grand souper. 11 y avoit, tant en hommes 
(( ([u'en femmes, 28 personnes. Le sieur Ber- 
ce thelin devoit faire le vingt-quatrième, mais il 
(( eut vraisemblablement des affaires d'un autre 
« côté : il ne s'y trouva pas. 

« Le sieur Le Noir de Monteau, soufermier, 
« et la dame Robert, sa maîtresse, qui étoient de 
« ce souper, et deux autres dont on ignore les 
« noms, seulement, accompagnèrent les futurs 
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« à l'église, et il n'y eut, en tout, que deux 
« caresses de remises. » 

Il est facile de voir, d'après ce rapport, que, 
pour avoir renoncé h la danse, la Delisle n'en 
avait pas moins continué à mener vie joyeuse en 
compagnie de quelques-unes de ses anciennes 
camarades : la demoiselle Monville, qui assista 
à la scène héroï-comique ci-dessus, était sans 
doute beaucoup plus jeune qu'elle, car elle 
dansait à l'Opéra en 1737. Nous ne savons si la 
demoiselle Bellanger était attachée au même 
théâtre, mais elle avait pour sœur une chanteuse, 
Louise Gondré, qui paraît y avoir brillé entre les 
années 1743 et 1755 (i). 

L'habitude de boire, de dépenser, selon 
l'expression du policier, a plus en huile qu'en 
coton (2) », les dettes qu'elle contractait malgré 
des revenus bien suffisants pour n'en avoir aucune 
(ses i3 000 livres de rente représentaient le triple 
de ce qu'elles vaudraient aujourd'hui), prouvent 
qu'elle était loin d'aspirer à une existence tran- 
quille, en harmonie avec son âge, à l'époque où 
le sieur Vidaut la décida à combler ses vœux. 



(1) M. Campardoii a publié, sur Louise Gondrc, plusieurs 
rapports de police qui la montrent en difficultés continuelles 
avec ses concierges et ses domestiques. Elle quitta l'Opéra en 
1755, avec 250 livres de pension. (Y. VAcadémie royale de 
musique au dix-huitième siècle.) 

(2) C'est-à-dire de mettre plus d'huile qu'il n'en faut pour 
imbiber la mèche de la lampe, de boire plus que de manger. 
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ce qu'elle fit le 9 septembre 1754, dans Téglise 
Saint-Roch, en présence de quelques intimes. 
Sagement conseillée, elle prit la précaution 
de ne point se marier sous le régime de la 
communauté de biens. Prudence illusoire! Six 
mois n'étaient point encore écoulés que les deux 
bons vivants avaient fortement entamé leur 
budget. 11 en résulta des discussions qui dégé- 
nérèrent parfois en violences, h^obserç^ateiir 
chargé de rendre compte de leurs actes le fait 
en ces termes : 

« Du 5 février 17 55. 

(( T^a demoiselle Delisle, cy-devant danseuse à 
« l'Opéra, n'est pas, dit-on, à se repentir, du sot 
(( mariage (ju'elle a fait avec le sieur Vidaud. On 
« veut même que, déjà plus d'une fois, les alter- 
(( cations qu'ils ont eu ensemble ayent été por- 
(( tées plus loin que le propos. Quoi qu'il en soit, 
(( on ne parle plus qu'économie, dans ce ménage 
« où, auparavant, il ne s'agissoit que de se réjouir 
« et de bien boire. Pour ramener vraisembla- 
« blement l'abondance au logis, on y a donné à 
« jouer hier, 4 de ce mois, pour la première fois. » 

Les bonnes résolutions ne suffisent point à 
ramener le bon ordre dans une maison, et, comme 
le jeu s'y était introduit, on ne s'étonnera point 
de voir, dans le rapport du 19. août de la même 
année, les choses se gâter tout à fait : 
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« Du 12 aoust 1755. 

(( La demoiselle Delisle, cy-devanl danseuse à 
(( l'Opéra, et le sieur Vidaud, son mari, sont 
« disparus depuis quelques jours, pour n'avoir 
(( rien a discuter avec leurs créanciers. On fait 
(( monter l'état de leurs dettes, tant de part que 
<( d'autre, à plus de 20000 livres, et comme tout 
(( le bien de la demoiselle Delisle est en viager, 
« à l'exception de son mobilier, les créanciers 
(( ont fait main basse sur ce dernier objet, par 
<( la voie de saisie, tant à Paris qu'à Chaillot. 
(( La vente doit en être faite, aujourd'huy, par 
<( autorité de justice. 

« Avant leur départ, ils ont fait entendre qu'ils 
(( alloient à Rouen pour affaires, et ils en dévoient 
« revenir cousus d'or; mais on assure, au con- 
« traire, qu'ils se sont confinés au faubourg 
« Saint-Marcel, dans une chambre garnie, au 
« troisième étage, d'où ils ne sortent pas. 

(( Une demoiselle Thierry, complaisante de la 
<( demoiselle Delisle, leur y fait compagnie. » 

Celle-ci n'avait décidément point à se louer 
de sa nouvelle existence. Mais son mari lui 
conservait-il, malgré leurs altercations, un cer- 
tain attachement? C'est là un point délicat sur 
le(piel le rapport suivant, sorte d'oraison funèbre 
prononcée par le biographe que la double qualité 
d'ancienne femme galante et d'ancienne mai- 
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tresse du comte de Charolais, avait fait attacher 
il la personne de madame Vidant, va jeter quelque 
lumière : 

« Du 6 août 1756. 

(( Xous terminerons icv l'histoire de la denioi- 
« selle J)elisle, ancienne danseuse de l'Opéra, 
(( (pii est morte le '11 du mois de juin dernier, 
(( rue des Fossés Saint-Jacques, près TEstrapade. 

(( Les uns en attribuent la cause à un rhume 
(( négligé ; d'autres h un tempérament usé à force 
(( de boire, et c'est à cette occasion qu'on dit 
(( ([u'elle est morte les armes à la main, car, le 
(( même jour, elle demanda un verre de liqueur 
(( à la demoiselle Thierry, qui le lui donna, et 
(( l()rs([uVlle l'eut bu, elle lui dit : ce Va, ce sera 
(( le dernier ! » En effet, elle mourut deux 
(( heures après. 

(( Le sieur Vidaud, son mari, ne Ta point 

(( quitté pendant les derniers jours, car depuis 

(( plus d'un an, ils n'habitoient plus ensemble. 

(( 11 demeuroit dans une chambre garnie, à côté 

(( d'elle, où elle étoit convenue de lui donner 

(( 100 livres par mois. On raporte qu'il en étoit 

(( extrêmement jaloux, et qu'il la suposoit aussi 

« catin qu'elle a voit pu l'être dans sa jeunesse. 

(( A peine fut-elle morte, qu'il fit enlever tous 

(( les effets de la maison, desquels il a fait de 

(( l'argent. L'objet, diton, n'en est pas considé- 

« rable ; si ou en excepte des boucles d'oreilles 

(( de 4 <><><^ livres, le reste est peu de chose. 
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(( Encore vouloit-elle les vendre, quelques jours 
(( auparavant, pour disposer de Targent qui en 
(( proviendroit, en faveur de la demoiselle 
(( Thierry, en reconnoissance de aS années de 
<( service; mais, comme le joaillier ne lui en 
(( ofTroit que i 800 livres, elle a différé trop long- 
ce tems à faire cette bonne œuvre, puisque la 
« mort Ta prévenue et que, par ce moien, la 
(( demoiselle Thierry se trouve vis-à-vis de rien. 

« Le nommé Langevin, son domestique, est à 
« peu près dans la même position : ce misérable 
(( n'a reçu que 4oo livres sur ses gages, depuis 
« près de quatorze ans qu'il étoit à son service, 
« et, comme la jalousie de son nouveau maître 
<( s'étendoit jusqu'à lui, il est fort douteux qu'il 
(( en soit jamais payé. 

« Au i) septembre 1754? époque du mariage 
(( de la demoiselle Delisle avec Vidaud, cette 
(( i'iWo devoit au moins 10 000 francs dans Paris. 
(( Pendant la première année, ils ont encore fait 
<( pour 3 000 livres de dettes, en sorte que ce 
« n'est que depuis environ un an qu'elle s'est 
(( restrainte à 6000 livres par an, pour son entre- 
ce tien et pour la dépense de sa maison, consé- 
<( (juemment de iW 000 livres (il de rente viagère 
(( (ju'elle tenoit des bienfaits de M. le comte de 
(( (Iharolois; elle pouvoit redevoir, à sa mort, 5 à 



1) On n vil plus hniil que ces 13000 livres étaient le total 
clos revenus de la Delisle, et que le prince n'y entrait que pour 
5000 livres. Il y a don** confusion, i<*i. 
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« () ooo livres, en suposant qu'elle aît strictement 
(( ré[)arti à ses créanciers le surplus de ce à quoi 
« elle avoit fixé sa dépense : mais on doute qu'elle 
(( ait été capable d'un tel effort. Ses affaires ont 
« toujours été délabrées, puisqu'on assure que 
<( deux années avant son mariage, le prince avoit 
(( encore payé pour elle i3 à i4ooo livres de 
(( dettes (qu'elle avoit contracté dans l'espace de 
<( cinq années de tenis. » 

La jalousie du gentilhomme limousin était-elle 
sincère? T/auteur du rapport semble le croire, 
mais nous savons que Vidant était un comédien 
consommé, et la séparation de fait intervenue 
entre les époux, moins d'un an après leur 
mariage, nous rend un peu sceptique à cet égard. 
Nous inclinons donc à penser que, s'il resta logé 
près d'elle jusqu'à son dernier jour, c'est que, 
la Delisle ayant conservé la propriété de ses 
biens, il se serait bien gardé de quitter celle qui 
lui servait de gagne-pain. Son empressement k 
vendre les effets de sa femme, aussitôt après son 
décès, vient à l'appui de notre opinion. 

Elle mourut à 60 ans, deux années, environ, 
après avoir contracté des liens légitimes. Ses 
habitudes d'intempérance, qui, probablement, 
remontaient à sa jeunesse, et que le comte de 
Charolais n'avait point du peu contribuer à 
développer, ne pouvaient guère la conduire au- 
delà. Elle trépassa « les armes à la main ». 

Ee payement de ses i4ooo livres de dettes. 
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iaîl par le prince, en 1702, c'est-à-dire quatorze 
ans après l'époque probable de leur rupture, est, 
sans doute, un acte de pure générosité, car rien 
ne nous autorise à croire qu'il ait renoué avec 
elle, à un moment donné. Ses nombreuses infi- 
délités ne l'avaient point empêchée de lui laisser 
un bon souvenir; d'Argenson nous a, d'ailleurs, 
prévenus qu'il les pardonnait à ses maîtresses 
plus volontiers qu'à leurs complices. 

Un point nous reste à examiner : la question 
d'atavisme chez ce Condé que le duc d'Orléans 
regardait comme fou (i), opinion exagérée, sans 
doute, et due à la rivalité des maisons d'Orléans 
et de Bourbon, mais dans laquelle il entrait une 
part d'exactitude : Charolais n'était qu'un demi- 
lou. 

Il y avait deux hommes en lui : l'un, capable 
de bien ; il l'était à l'état de tranquillité d'âme. 
L'autre, indomptable et cruel; il le devenait au 
souffle des passions. On pouvait alors le consi- 
dérer comme inconscient. 

Le Grrand Condé, son arrière grand-père, eut 
un caractère qui ne passe point précisément pour 
avoir été facile, et qui ne fit que s'accentuer en se 
transmettant à ses descendants. Saint-Simon a 
représenté Henri-Jules de Bourbon, son fils, dit 
M. le Prince, comme un homme « colère et d'un 
« emportement à se porter aux derniers excès, 



(1, D'Argenson, H, 224. 

36. 
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(( in^me sur des bagatelles, difficile en tout, 
« jamais d'accord avec lui-même et tenant tout, 
(( chez lui, dans le tremblement ». 

11 exerçait sur sa femme la tyrannie la plus 
allVcusc. Mais ses dernières années « fureut 
(( accusées de quelque chose de plus que d'em- 
(( portement et de vivacité. On crut y remarquer 
(( des égarements (pii ne demeurèrent pas tous 
(( renfermés dans sa maison ». 

11 se livrait parfois, en effet, aux actes les plus 
])izarres et aux croyances les plus absurdes (i). Il 
pesait tout ce ([ui entrait dans son corps ou en 
sortait. Son médecin raconta à Saint-Simon que, 
pendant une année, « il ne voulut rien prendre, 
(( dit ([u'il étoit mort, et, pour toute raison, que 
(( les morts ne mangeoient point ». 

On fut obligé de lui persuader que certains 
morts se nourrissaient et, pour cela, de lui 
amener des gens ([ui firent les morts et mangèrent 
devant lui. 

Louis III de Bourbon, fils d'Henri- Jules et père 
du comte de Charolais, fut aussi « d'une férocité 
extrême » et universellement détesté. Mais le 
comte liérita surtout de son grand-père; nous en 
trouvons une preuve irréfutable dixnsle gaze tin 
de police suivant, daté du -j^ j^i"^^ 1734, où se 
lit ce ([ul suit : 



(1) Il se roulait, un jour, chez M'"' de Nouilles sur un lit que 
les valets étaient en train de refaire (Saint-Simon, VI, 333). Il 
lui arrivait de se croire a lapin blane ». (D'Argenson, II, 133.) 
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(( Le comte de Charolois continue ses extra- 
(( vagances dans son mauvais lieu ordinaire, 
(( soutenu par des gens du guet. Sa folie est de se 
(( croire mort fort souvent, et il ^>eitt quon 
« l'enterre (i). » 

Symptômes qui offrent une analogie frappante 
avec ceux observés chez M. le Prince, son grand- 
père : la maladie avait sauté une génération. 

Les conséquences de nos rapprochements ont 
une portée à la (ois historique et physiologique : 
s'il est exact que le génie confine à la folie, ne 
peut-on regarder le génie du Grand Condé 
comme ayant revêtu cette dernière forme en 
passant à sa postérité?Et le vainqueur deRocroy 
n'a-t-il point eu un accès passager de folie — 
celle des grandeurs — le jour où, par dépit de 
son ambition déçue, il trahit la France et passa 
aux Espagnols ? 

Certains détails de la vie du comte de Cha- 
rolais confirment cette hypothèse, et atténuent 
singulièrement lu responsabilité de son illustre 
aïeul. 

Paul Cottin. 



(1) Rnvnisson, XIII, 49G. Le comte de Gharolais mourut, en 
juillet 1760. d'une « g-outtc remontée », dans sa petite maison 
de la barrière Montnmrtre, selon Barbier; dans une maison 
du faubourg Saint-Germain, selon Cbeverny. On le porta à 
Montmorency, dans le caveau de sa famille. Le temps fut si 
épouvantable, ce jour-là, que les paysans crurent « tous les 
diables déchaînes pour assister à son enterrement ». 
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L'embarquement de l'Empereur à Rocheiort 

(1815) (1). 

I 

Relation de M. Bonnaii, agent comptable 
à bord de TEpervier. 

Le i5 juillet i8i5, à quatre heures du matin, 
S. M. Fempereur Napoléon P^ se rendit sur le 
brick rÉper^*ier, armé en parlementaire. Aus- 
sitôt toutes les personnes de sa suite embarquées 
sur VEpervier^ le mouvement d'appareillage se 
fit dans le plus grand silence, par respect pour 
le héros qui fixait l'attention de tout l'équipage 
réuni sur le pont. Le bâtiment, sous voiles, lou- 
voyait pour atteindre la rade des Basques, où 
étaient les navires an.glais. 

L'Empereur paraissait très préoccupé, ses 
regards se portaient sur l'île d'Aix et autres 
lieux de la côte, desquels il s'éloignait pour ne 
jamais les revoir. Le grand pavillon aux trois 
couleurs flottait au-dessus de sa tète, et de tous 
les points du rivage qui se présentaient apparais- 
sait un chiffon de draperie blanche qui devait 
bien l'affecter. 

A huit heures, l'Empereur, n'abandonnant pas 
le pont, demanda du café : on lui en servit dans 
une petite tasse en vermeil, qui fut placée sur la 



(1) Communication de M. le vicomte de Grouchy; les origi- 
naux de ces documents appartiennent à M. Léon Pelletrea.u. 
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tète du cabestan. Cette boisson, qui lui était 
favorite, parut lui donner un peu de calme. Il se 
livra à la conversation, et demanda combien le 
brick avait d'hommes d'équipage : « Quatre- 
« vingt-dix, répondit le capitaine. — Celui sur 
« lequel j'ai passé de l'île d'Elbe en France ne 
(( me parait pas plus grand que celui-ci, et il 
« avait cent-vingt hommes d'équipage et, de plus, 
« j'avais quatre-cents hommes de troupe... Où 
« celui-ci a-t-il été construit? — A Rayonne. — 
<( Combien tire-t-il d'eau ? — Treize pieds. — 
« On a souvent, répondit l'Empereur, demandé 
« à ce que les frégates fussent construites à 
(( Rayonne, et on a toujours objecté que le pas- 
« sage de la barre n'était pas assez creux pour 
(( les navires de cette force. Tl me semble, cepen- 
(( dant, qu'on aurait bien pu, sans courir de 
« risques, laisser une frégate h treize pieds de 
(( tirant d'eau pour la sortir du port, puisque, 
(( toute chargée et armée, elle n'en tire que dix- 
ce sept à dix-huit, et surtout ayant tout près, 
« pour port de relâche, le passage de Saint- 
ce André-Rin)ao... La digue de Rayonne est-elle 
(( terminée ? — Non, sire, répondit le capitaine. 
(( — Tant de choses qui ont été ordonnées, qui 
« n'ont pas été exécutées ! » répliqua l'Empereur. 
Passant tout à fait sur le gaillard d'arrière, son 
attention se fixa sur une voile appelée brigantine. 
La ralingue de cette voile tombant de beaucoup 
sous la vergue, dite baume y l'Empereur crut 
observer, et il avait raison, que cette voile devait 
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décrire un cercle, par une échancrure, d'un 
point à un autre (du point à' amure au point 
A' écoute). On lui répondit que son observation 
était très juste, mais que ce travail ne pouvait se 
l'aire que lorsque la toile de cette voile aurait 
soutenu les premiers eflPets du vent et de la pluie, 
afin de ne couper ce qu'il apercevait en plus que 
lorsque la toile se serait bien resserrée. Obser- 
vation ([u'il trouva bien judicieuse. 

Pendant ce temps, rEpervier courait toujours 
ses bordées pour atteindre la division anglaise. 
Arrivé à portée de canon du Bellérophon, le flot 
fixa pour mouiller, et, aussitôt cette manœuvre 
laite, le commandant du vaisseau anglais, qui 
craignait, sans doute, jusqu'au dernier moment, 
([ue l'Empereur lui échappât, fit diriger une de 
ses embarcations sur rEperçuer. A la vue de ce 
canot anglais, officiers et matelots furent saisis 
d'effroi, en voyant d'aussi près le moment de 
l'enlèvement de l'Empereur par ses plus cruels 
ennemis et ceux de la France. L'embarcation 
étant arrivée h bord, l'officier anglais monta sur 
le pont. L'Empereur ayant le coude appuyé sur 
le cabestan, fit appeler madame Bertrand, pour 
lui servir d'interprète, et lui dit : « Demandez h 
(( Monsieur combien de temps il faut pour aller en 
(( Angleterre avec ces vents (ils éta ient nord-ouest) . 
(( — Il faut huit jours, répondit l'officier anglais. 
(c — Et si n(ms avions bon vent? reprit TEmpe- 
(( reur. — Il faudrait quarante-huit heures. » 

A cette dernière réponse, l'Empereur très- 
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saillit; il ordonna à toute sa suite de s'em- 
barquer dans le canot anglais, où les matelots 
l'attendaient en répétant tous d'un air joyeux 
et en se frottant les mains : « Bonni, bonni, 
bonni. .. ! » 

L'Empereur s'embarqua le dernier et, aussitôt 
cpiil fut placé sur le banc qui ne lui offrait qu'un 
exil perpétuel, le canot fit route et tout l'équipage 
de rEpervier^ réuni sur le même côté du pont 
(bâbord), faisait retentir, h travers des torrents de 
larmes, les cris de : « Vwe F Empereur! » L'Empe- 
reur répondit à ces douloureuses exclamations 
par des signes bien expressifs, et son dernier 
geste fut de lancer de l'eau, qu'il prit avec la main, 
pour donner sa bénédiction aux Français qui le 
voyaient pour la dernière fois, sur la nappe d'eau 
qui borde les côtes de sa chère patrie, qu'il ne 
doit plus revoir. 



II 



Notes de M. Pelle Ireau^ enseigne de paisseart. 

Pendant son séjour à bord de la frégate La 
Saale, on envoya une petite goélette parlemen- 
taire, pour traiter de son passage à bord du 
Bellérophon. Si tôt que l'on fut fixé, on arma en 
parlementaire, la veille de son départ, le brick 
L'Eper^ner^ commandé par M. Jourdan, lieutenant 
de vaisseau. Le lendemain, à deux heures du 
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matin, l'Empereur, en uniforme de garde natio- 
nal, et en redingote verte, vint, avec sa suite, 
demander passage pour aller à bord du vaisseau 
anglais mouillé dans la rade des Basques. Sa 
suite se composait de M. et Madame Bertrand et 
leurs enfants, M. et Madame de Montholon, du 
général Lallemand et de quelques domestiques. 

I/Empereur était resté avec sa suite sur le pont, 
durant tout le trajet ; par distraction, il avait mis 
un doigt dapsle tuyau de la lampe deThabitacIe, 
et il s'était noirci. Il se frottait h sa redingote. 
Ne pouvant faire passer cette marque noire, il 
se détourna pour demander de l'eau. Je me 
trouvais, dans ce moment, auprès de lui, et je 
me mis, comme il est d'usage à bord des bâti- 
ments, à appeler un pilotin, lorsque les généraux 
Bertrand et Montholon vinrent me demander ce 
que voulait l'Empereur. Je leur dis que Sa 
Majesté demandait de l'eau. Ils se précipitèrent 
tous deux dans la chambre des officiers pour en 
demander, et ils remontèrent, l'un ayant une 
cuvette et un pot plein d'eau à la main, et l'autre 
une serviette. J'avoue que je fus tout penaud de 
cet usage, et je m'en suis toujours voulu de ne 
pas les avoir devancés. 

Le général Lallemand est resté dans le carré 
des officiers ; il paraissait très aflPecté. 

L'Empereur s'est promené sur le pont, et se 
plaisait à causer avec de vieux canonniers et quel- 
ques matelots qui avaient été faits prisonniers 
en Angleterre. Parfois, il montait sur le coffre 
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d'armes et, avec sa petite lorgnette, il examinait 
les pavillons blancs qui flottaient h Oléron et à 
La Rochelle. Les vents étant contraires, nous 
étions obligés de louvoyer. Il ordonna au capi- 
taine de ne pas autant approcher de terre : on 
lui répondit que les vents n'étant pas favorables, 
on était obligé de prolonger les bordées. 

En examinant le brick, il nous dit que le bâti- 
ment n'orientait pas bien. Il demanda de quelle 
force le brick était, on lui répondit qu'il était de 
dix-huit canons, et qu'on n'en construisait pas de 
plus grand en France. Il nous dit que le brick 
qui l'avait ramené de l'île d'Elbe avait vingt-deux 
pièces de canon et six cents hommes h bord. Le 
capitaine lui dit qu'il était impossible, sur un 
aussi petit bâtiment, d'avoir plus d'équipage que 
nous n'en avions ; nous étions quatre-vingt- 
quinze hommes. Il se mit à dire : « Je crois que 
Decrès m'a trompé, comme les autres. » 

L'Empereur a pris son café à sept heures du 
matin, sur le cabestan du bâtiment, étant à 
une petite distance du vaisseau le Dellérophon. 
Le vent venant toujours à nous manquer, le 
Commodore anglais envova à notre bord ses 
embarcations armées, toutes, de matelots fran- 
çais anciens prisonniers. Quelques-uns furent 
reconnus de nos hommes d'équipage : dans 
l'une de ces embarcations se trouvait le capitaine 
en second du vaisseau le Bellérophon. 

Au moment où ces embarcations vinrent à 
bord, l'Empereur avait le coude appuyé sur 
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rhabîtacle, et tenait sa tète dans sa main. On 
vînt annoncer que les péniches anglaises étaient 
le long du bord. Il fit un mouvement de saisis- 
sement ou de réprobation, il se détourna de 
mesdames Bertrand et de Montholon, qui étaient à 
rarrière du brick et leur dit : « Mesdames, vous 
<( sentez-vous de force à aller h bord du vaisseau 
(( anglais? » Madame Bertrand répondit : « Oui, 
« sire ». 11 leur dit : « Embarquez-vous, mes- 
dames ! » Le capitaine de frégate anglais fut 
offrir son bras à madame Bertrand, et la suite 
suivit. L'Empereur s'embarqua le dernier, et, 
avant de partir, il invita notre capitaine h déjeu- 
ner avec lui, h bord du vaisseau anglais. Il était 
dix heures lorsque Sa Majesté nous laissa et, en 
nous quittant, nous dit qu'il se rappellerait long- 
temps du brick L'Epen^ier et de ses habitants. 
En passant devant le brick, l'Empereur prit à 
trois fois différentes de l'eau avec la main, et 
nous la jeta en signe d'adieu. Il reçut, en arrivant 
à l)ord du Bellérophon^ le salut dû à son rang. 

G K DÉON Hkniu Pelletreau, 

Enseigne de vaisseau, embarqué à bord de 

L'Epenn'er. 
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Lettre de M. Adolphe Pelletreau 
à M. Henry Pelletreau. 

Vous m'avez demandé, mon cher Henry, quel- 
ques détails au sujet du passage du roi Joseph 
par Rochefort, et de son départ pour les Etats- 
Unis. Je m'empresse de vous les envoyer : quoi- 
que je fusse bien jeune alors, je me rappelle 
parfaitement ce qui s'est passé sous mes yeux. 

Lors de l'arrivée de l'Empereur à Rochefort, 
plusieurs personnages qui l'avaient suivi ou étaient 
venus le rejoindre, vinrent chez mon père. Je me 
rappelle en avoir vu un dans son cabinet. 

Mon père (i) possédait, en communauté avec 
mon oncle de Bordeaux, la propriété les Mathes, 
près la Tremblade, dont il dirigeait seul l'exploi- 
tation ; il y avait mis, pour régisseur, un ancien 
marin, nommé Follet, qui avait commandé long- 
temps un corsaire appartenant à mon père, et 
qui lui était entièrement dévoué. 

Il chargea mon frère Edouard d'v conduire le 
roi Joseph, qui y a séjourné jusqu'à ce qu'on ait 
fait venir un navire pour le prendre. 

Mon père chargea mon oncle de Bordeaux 
d'affréter un navire pour les Etats-Unis, sans lui 
faire connaître, bien entendu, qui devait s'em- 
barquer dessus. A cette époque, le haut commerce 

(1) Le père de M. Adolphe Pelletreau était armateur à Bor- 
deaux. 
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de Bordeaux était entièrement dévoué au gou- 
vernement des Bourbons : mon oncle et sa famille 
partageaient cette opinion au plus haut degré, et 
le navire n'aurait pas été procura, si le but avait 
été indiqué. Cela aurait, d'ailleurs, fait peser 
une grande responsabilité. 

Mon frère Edouard est resté avec le roi Joseph, 
([ui s'est embarqué à Royan, sur le navire, aussi- 
tôt son arrivée. 

Voici un autre épisode de cette époque, qui 
offre un certain intérêt. 

Pendant le séjour de l'Empereur à Rochefort, 
on lui proposa divers plans d'embarquement, 
pour traverser l'escadre anglaise : le projet le 
plus sérieux fut présenté par un lieutenant de 
vaisseau nommé Besson, qui avait épousé la fille 
d'un armateur de Kiel, en Danemark; cet arma- 
teur avait consigné à mon père un de ses navires, 
la Margaretliciy capitaine de Foinsaas, qui avait 
apporté un chargement pour mon père. 

C^e Besson, homme intelligent, qui a été, 
depuis, un des organisateurs de la marine égyp- 
tienne, avait obtenu de mon père de laisser sor- 
tir ce navire du port de Rochefort, où il était 
retenu, parce qu'il servait de garantie à une 
avance de loooo francs que mon père avait faite 
à l'armateur. 

Dans l'espoir quclapixiposition de Besson serait 
acceptée par l'Empereur, on avait préparé des 
tonneaux qui devaient être remplis d'eau-de-vie, 
mais dont quel([ues-uns pouvaient, par suite d'un 
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double fonds, contenir des personnes. Tout était 
prêt, mais l'Empereur refusa de s'y embarquer. 

Il me semble me rappeler, mais sans en être cer- 
tain, que c'était M . Roy Bry , le père, bien entendu , 
qui devait fournir la cargaison d'eau-de-vie. 

Le plus clair de tout cela, c'est que le navire 
est sorti du port, n'y est pas rentré, et, comme 
l'armateur de Kiel a fait de mauvaises affaires, 
les loooo francs ont été perdus. 

Adolphe Pelletreau. 

IV 

Liste de la suite de S. M. VEinperein\ 
à bord de L'Epervier. 

Le maréchal comte Bertrand, sa femme et 
trois enfants. 

Le comte deMontholon, sa femme et un enfant. 

Le général Savary. 

Le général Gourge (Gburgaud). 

Le comte de Las Cases et son fils. 

Le général Lallemant. 

De Sainte-Catherine, page de S. M. 

Planât, chef d'eôcadron, officier d'ordonnance. 

Antrie, id. 

Resigny, id. 

Cantiny, gardien du portefeuille. 

(>prien, niî^ître d'hôtel. 

Lepage, cuisinier. 

Neuf domestiques. 

Trois femmes de chambre. 
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V 

Etat des dépenses faites par ordre de Monsei- 
gneur^ pour V embarcation^ à Rochefort, le 3 et 
/i juillet i8i5 (i). 

•A veaux loo'*" 

K chèvres i44 

!5oo bouteilles vin de Bordeaux. . . 628 

•A paniers à bouteilles 8 5o 

Ferblanterie 73 

Le charcuitier ^47 •'>5 

Les perdrix truffées 5o 

16 bouteilles rhum de la Jamaïque. 90 

(Iharcuiterie en second SSg 5o 

19 sacs 71 2,") 

lioucherie 9.02 

.lardinier io3 

3o bouteilles Médoc 67 5o 

'À bouteilles rhum, '>. Madère. . . 17 

Vin usé il la maison i55 

Madère et bougies i35 

i4o douzaines œufs embalés 82 

Dépense de bouche 36^ 

Fruits et légumes 66 

60 bouteilles Champagne à ;*) francs. 3oo 

Mémoire de l'épicier 0.601 5o 

6547 90 

(1) Bibl. de l'Arsennl ms. 6 472, p. 202. 



— 43i — 

Plus, pour 26 malles, cadenats et 



autres emballages j47 



7 094 90 

TOTAIN. 



Les objets ci-dessus ont été fournis pour la 
Maison de l'Empereur, pendant la traversée. 

Le grand maréchal, 
Bertrand. 



Autographes. 

Augtistine Brohan à Jules Janin (i). 

Me croyez-vous ingrate, oublieuse ? Non, 
n'est-ce pas ; je suis tout bonnement à la cam- 
pagne, et, par conséquent, pas le moins du 
monde à Paris ; affligée d'une santé capricieuse (?) . 
Demandez plutôt (s /c). Aussitôt mon retour, j'irai 
me réchaufler à un de vos rayons, soleil que vous 
êtes! En attendant, je vous dis : ne m'oubliez pas 
plus que je ne vous oublie, ne m'aimez pas moins 
que je ne vous aime, et, si vous en avez l'occasion, 
ayez le bon vouloir de mettre aux pieds de 
madame Janin mes bien respectueuses affections. 

Brohan. 

(1) De la collection de M. Alex. Mouttet. 
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UNE COUPE d'aRBKES SUR LA VOIE PUBLIQUE (1809). 

Le comte Chaptal à M, Martinean, directeur 
des Domaines à Tours (i). 

Paris, ce 17 Décembre 1809. 

M'étant aperçu, il y a un an, que les arbres qui 
bordent le chemin d'Amboise au Châtellier étoient 
couronnés, qu'il y en avoit loo h i5o de morts, 
je demandai au ministre de l'Intérieur d'être 
autorisé à les élaguer et à replanter les vuides. 

Le directeur général des Ponts et Chaussées à 
([ui ma demande fut envoyée, écrivit h M. le 
préfet d'Indre et Loire pour le prévenir qu'il 
m'y authorisoit. Le préfet m'écrivit en consé- 
quence, mais, comme je trouvai mon sacrifice 
onéreux, je ne donnai pas suite à l'authorisation 
et les arbres n'ont pas été touchés. 

Je me suis, alors, borné à exploiter mes allées 
ou avenues, et à replanter de suite. Je n'ai aucu- 
nement touché à la voye publique, quoique j'y 
fusse authorisé. 

Je vous prie de recevoir l'expression de tous 
mes sentiments. 

Le sénateur comte Chaptal. 

Mon hommage à madame, et celui de toute ma 
famille. 

(1) IJibl. do l'Arsenal, mss. fonds Victor Luzarche. Commu- 
nicnlion de M. Henry Martin. — Au moment où l'affaire des 
arbres coupés au Bois de Boulogne fait grand tapage dans la 
presse, cette lettre de Chaptal ne manque pas d'actualité. 
On y voit que, sous l'Empire, les autorités permettaient au 
moins aussi facilement qu'aujourd'hui la coupe des arbres sur 
la voie publique, puisqu'elles l'accordaient à un particulier. 



